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mportés par les tourmentes nelgeuses 
d'Avoriaz, nous n'avons nulle part men- 
tionné dans le précédent Starfix la mort 
de Robert Aldrich. Il avait un peu plus 
de soixante ans. Il aurait pu tourner d'autres 
films. Mais il a disparu comme il racontait ses 
histoires. En quatrième vitesse. 

Non, on ne va pas faire défiler ici sa filmogra- 
phie. Mais on aimerait reproduire quelques 
lignes d'une interview qu'il accorda à Positif 
en juin 1976 : “Pour Sodome et Gomorrhe, 
j'avais Sergio Leone comme réalisateur de 
deuxième équipe. Il prenait tout son temps et 
il était nul. | était à Marrakech pendant que je 
lournais dans le Sud. Lorsque j'arrivai à Mar- 
rakech après quatre heures de route, per- 
sonne n'était informé de ma venue. Il y avait 
là cinq à six mille personnes qui observaient 
une pause de trois heures pour le déjeuner. 
J'attendis trois heures au sommet d'une fa- 
laise : rien. Puis à nouveau trois heures : 
toujours rien. Je l'appelai et lui dis : "Prenez 
io premier anon pour Rome, vous étes congé- 

ie." 


Il était nul. Pourtant, quelques mois aprés la 
mort de Robert Aldrich, le film que l'on attend 
le plus en 1984, c'est // était une fois en 
Amérique. De Sergio Leone. Qu'on nous com- 
prenne bien : loin de nous l'idée de déclen- 
cher des polémiques vaseuses et Форрозег 
des clans de Leoniens à des clans d'Aldri- 
chiens. Au contraire : à Starfix, il se trouve 
que nous aimons et Aldrich, et Leone. 

Ce gi nous amène à parler un peu des goûts 
cinématographiques de Зах, qui d'ail- 
leurs, rappelons-le, vient де fêter son premier 
anniversaire. Il serait absurde de parler de 


politique de la revue, En un an, certains choix, 


a 8 


de toute façon, ont pu changer ou se nuancer. 


La ligne reste pourtant très simple : nous | 
parlons, et nous continuerons à parler du ci- | 


néma que nous aimons, sans le limiter à des 
catégories, même si, c'est vrai, nous préfé- 
rons certains genres à d'autres. 

C'est cela qui fait tiquer certains de nos lec- 


teurs, qui admettent mal qu'une interview de | 
Fellini ou qu'une critique d'un film de Godard | 


puisse apparaitre entre un arlicle sur 
Molher's Day et La Quatrième Dimension. 
Nous comprenons les réticences; mais nous 


continuons à dire, comme tout le monde : | 


"Nous allons au cinéma", et nous ne disons 
pas : “Nous allons au cinéma fantastique" ou 
“Nous allons au cinéma américain". Pas seu- 
lement, 

Premier anniversaire : il est temps de remer- 
cier les lecteurs, sans qui Starfix ne serait pas 
Slarfix. Et - peut-on l'avouer ici sans trahir un 
secret? - le Colonel Kurtz a beau décharger 
son Magnum 15 sur un certain nombre d’entre 
eux dans sa rubrique du Courrier, il le fait 
toujours après avoir lu toutes les lettres avec 
une application de moine bénédictin, En ré- 
pondant violemment, il ne fait que reconnai- 
tre sa dette, notre dette envers vous. La Star- 
force, ce n'est pas seulement les rédacteurs 
de Starfix. C'est aussi son public, 

Numéro 13: pour les. superstitieux optimistes, 
c'est déjà bien. Pour les superstitieux pessi- 
mistes, on dira qu'avec ses hors-série déjà 
parus, Sfarfix a déjà atteint le cap des quinze 
numéros, et que le 13 est loin derrière... Im- 
possible, donc, de dire exactement combien 
de numéros il reste à faire pour atteindre le 
numéro 1000... 
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6 ACTUALITE 


16 ZONE Z 
18 INTERVIEWS 


26 RUSTY JAMES 


Ceux qui connaissent un peu Starfix savent bien que ce film 
était réservé à Nicoppola Boukrief depuis des mois... 


32 MOTHER’S DAY 


Une Mamma très bloody, et ses fils victimes du complexe 
d'étripe. Christophe Gans dresse leur fiche d'état si vil. 


Etoile et toile, comme dirait l'autre. L'Etoile est morte, après 
une gloire éphémère dans Playboy. La toile de Bob Fosse 
pourrait être plus durable. Claire Paillocher en démêle les fils. 


40 GORKY PARK 


Des photos de cadavres dans Starfix. Mais comme Starfix n'est 
pas Paris-Match, les cadavres en question sont des man- 
nequins de cinéma. Benoit Lestang les autopsie pour vous. 


42 SCAR 


Mais qu'est-ce qu'elle a, sa gueule? A part sa cicatrice, tout 
pour plaire. Nicolas Boukrief consent à oublier un moment 
Coppola pour vous présenter le dernier DePalma. 


50 KRULL 


Financièrement, un échec aux Etats-Unis. Mais artisti- 
quement? Le travail du décorateur Stephen Gri H 
Lestang. 


56 BAD BOYS 


Le nouveau film de Rick “Halloween И" Rosenthal, par the 
worst boy of them all, Hervé Deplasse. | 


58 LE NAVIRE 


Quand c'est Fellini 
Scognamillo ne veut à a 


62 SUDDEN IMPACT 


Eastwood retrouve l'Inspecteur Harry pour une quatrième 
aventure, Tout petit derrière sa machine à écrire pour éviter les 
décharges de Magnum, Cognard défend le flic inUSAble. 
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CTUALITES 


Dans un récent Starfix, on s'était amusé à 
annoncer Daniel comme “е іштей du 
mois". Piège Mortel, The Verdict, et mainte- 
nant ce nouveau film... L'homme tourne 
plus vite que son ombre. Et même, si l'on 
veut être précis, Daniel n'est pas un Lumet, 
mais deux Lumet d'un coup. 

D'abord parce qu'il fait partie de ces films, de 
plus en plus fréquents, qui s'estimeraient 
déshonorés s'ils ne dépassaient pas les 
deux heures (où est l'époque bénie où l'on 
croyait pouvoir tout dire en quatre-vingts 
minutes?). Ensuite parce que Daniel est ef- 
fectivement constitué de deux parties trés 
nettes, même si elles sont montées en paral- 
lèle. La première relate, dans les teintes ca- 
maieu qui rappellent les scénes d'ouverture 
de The Verdict, le procès des Rosenberg qui 
agita l'Amérique en 1953. L'autre, dans des 
couleurs plus franches, s'attache à l'exis- 
tence de Daniel, fils des accusés, jusqu'à la 
fin des années soixante. Comment peut-on 
vivre, peut-on vivre "normalement" lors- 
qu'on a vu ses parents condamnés à mort 
par la justice américaine sous une accu- 
sation d'espionnage sans doute plus fausse 
que vraie? Comme l'on sait, les Rosenberg 
étaient juifs et communistes. C'était beau- 
coup trop pour un seul homme dans les Etats- 
Unis de 1953, et la question de savoir s'ils 
étaient ou non coupables de ce dont on les 
accusait était presque accessoir: 


En suivant l'histoire du fils aprés - ou, étant 
donné le montage, en même temps que - 
celles des parents, Lumet fait d'ailleurs bien 
plus que s'attacher à un simple arbre généa- 
logique. C'est toute la démocratie améri- 
caine qu'il essaie de "sauver". Comme dans 
The Verdict, on commence par dénoncer vi- 
goureusement les erreurs et les injustices du 
système... pour n'en démontrer que mieux à 
la fin comment elles sont toujours rattrapa- 
bles et rattrapées. Ainsi Ethel Rosenberg ne 
meurt-elle pas dés la premiere décharge 
électrique qu'elle recoit sur sa chaise d'exé- 
cution. Et, lorsque la seconde décharge aura 
eu raison d'elle, il restera quand méme un fils 
pour porter le flambeau quinze ans plus tard 
en défilant dans les manifestations pacifistes 
hippies. Le titre de l'ouvrage de Doctorow 
dont s'inspire le film est d'ailleurs clair à ce 
sujet : The Book of Daniel. Nous sommes au 
pays des prophètes, et les Daniel triomphent 
toujours dans les fosses aux lions. 
Cette thése du Viva America à tout crin est 
malheureusement difficile à suivre, dans la 
mesure où le film, loin de tenter une recons- 
titution, s'engage tête baissée dans les piè- 
ges - ou les facilités - du documentaire ro- 
mancé, ne se refusant pas à l'occasion une 
ou deux séquences oniriques. On rebaptise 
d'abord les Rosenberg Isaacson. On ne leur 
donne pas deux fils, comme en réalité, mais 
un fils et une fille. Petites inexactitudes qui 
finissent par introduire un doute constant 
sur tout ce qu'on nous raconte, et qui, ajou- 
tées à la présentation quelque peu brisée 
des événements, ne rendent ce film accessi- 
ble qu'à un public déjà au courant des faits. 
Peut-étre le personnage de Daniel devait-il 
permettre l'identification, mais son apparte 
nance aux années 68, déjà si démodées, 
contribue à faire de lui un personnage pres- 
que aussi lointain dans le temps que ses 
parents. Lorsqu'il faisait Sacco & Vanzetti, 
Giuliano Montaldo en disait plus et plus clai- 
rement sur une question analogue en s'en 
tenant à la simple réalité. 
Pourtant, si l'on veut être honnête, on doit 
bien reconnaitre qu'au bout d'une heure et 
demie, avec sa tranquille et pataude assu- 
rance de vieux routier, et par son refus 
méme des effets, Lumet finit par faire surgir 
une véritable émotion, et ce qui apparaissait 
naif et ridicule au début acquiert la force 
irrésistible de la sincérité. L'on comprend 
que, plus qu'une étude historique, Daniel, 
comme la chanson Let /t Shine qui le ponc- 
tue de bout en bout, entend être un espoir 
pour les jours à venir. Et Lumet, sans être 
dans chacune de ses œuvres un “grand” 
cinéaste, reste toujours un auteur de films 
intéressants. 
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FICHE TECHNIQUE. 


S 
DANIEL. USA. 1983. А: Sidney Lumet, Er: Burtt 
Haris et John Heyman, SC: E.L. Doctorov, РН: 
ndrzej Bartkowiak, DEC : Phil rg. Th 
ZE ilip Rosenberg. The 
vec : Timothy Hutton (Daniel), Amanda Ph 
(Susan), Mandy Patinkin (Раш), Lindsay Crousa + 
(Rochelle), Ellen Barkin (Phyllis), Ed Asner (Jacob 
ne  Bovasso (Frieda Stein), Tovah 
uh (Linda Mindi 
is indish), Joseph Leon (Selig 
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LE LÉZARD NOIR 


Le Lézard Noir porte des robes de meneuse 
de revues, déclame des monologues gothi- 
ques de Mishima dans une boîte de пий clin- 
quante, enlève des jeunes filles dans des 
malles et collectionne meurtres et trophées, 
tel Barbe-Bleue; cette mystérieuse créature 
se déplace en paquebot et en Rolls; un long 
fume-cigarette entre ses doigts scintillants 
de bagues, elle chante d'une voix rauque en 
filtrant son regard bridé vers un détective 
incorruptible qui ne la quitte pas d'un poi- 
gnard. Gasp! Le Lézard Noir se déguise 
en homme ou en homme déguisé en femme 
(tiens?!). Son histoire est un roman-photo 
flamboyant des aventures de Tintin chez les 
Jaunes, un périple noir en couleur d'horreur 
et de carton. Quel beau mélange, ce serial 
japonais élizabethain (à bas les crétins qui 
ricanent au  trente-cinquiéme > degré), 
bourré de zooms incongrus, d'effets gore et 
de sons stridents! Des grappes d'acteurs 
hystériques y glapissent en chœur dans des 
décors chromo et des cavernes de sorcières ! 
Ça monte à la tête comme un cocktail de fou 
inventé par Fukasaku, cinéaste de l'action et 
de la violence, trés populaire au Japon 
(Hommes Porcs et Loups; La Demeure de la 
Rose Noire...), 
Sophistication et naiveté, clichés et outran- 
ces conviennent à merveille à Akihiro Maru- 
уата, ce superbe travesti au jeu expression- 
niste d'acteur du cinéma muet. 
Le Lézard Noir date de 1968. Mishima s'est 
Тай seppuku еп 1970. Par désespoir? Non! Il 
l'avait décidé depuis toujours : une assem- 
blée de soldats était conviée à la fête. Ari- 
gato et Sayonara, lecteurs-chéris-san ! 
HELENE MERRICK № 


FICHE TECHNIQUE__ ———————— 
LE LEZARD NOIR. PR : Shoshiku Productions. В: 
Kinji Fukasaku. SC : Masashige Narusawa. А: Yukio 
Mishima. d'après le roman policier de Натро 
Edogawa (Edogawa Rampo = Edgar Allan Poe, les 
gars). РН: Hiroshi Dowaki. MUS : Isao Domita. 35" 
Couleur - 1968 - Grand Scope - 86'. INT : 
Akihira-Miwa Maruyama, Isao Kimura, Junia Usami, 
Kikko Matsuoka, Toshiko Kobayashi, Yukio Mishima. 
DIS : par FILMS SANS FRONTIERES. 


LE RETOUR DE L'ETALON NOIR 


Beaucoup plus nettement que le titre fran- 
gais, le titre anglais original a deux sens. The 
Black Stallion Returns, cela veut d'abord dire 
que l'Etalon noir revient, puisque, comme 
tout le monde l'a compris, cette nouvelle 
production Coppola est la suite de L’Eta/on 
noir (sorti en France il y a quatre ans). Mais 
cela signifie aussi que l'Etalon noir retourne 
dans son pays d'origine, en Afrique du Nord, 
puisque, dés le premier quart d'heure, il dis- 
parait, volé, ou plus exactement "récupéré" 
par le chef arabe auquel il appartenait. 
D'une certaine manière, ce Retour de l'Eta- 
lon noir n'est pas sans rappeler la structure 
téléphonée, mais si agréable, des Rocky. De 
la méme facon que Rocky perd гедшіеге- 
ment son titre au début pour mieux le recon- 
quérir à la fin, le jeune Américain qui a déjà 
monté d'Etalon dans le premier épisode se 
le fait voler au début du deuxiéme pour le 
retrouver à la fin et pour prouver que nul 
autre que lui n'est capable de le monter. 
Entre le début et la conclusion, la Quéte. 
L'adolescent abandonne sa mére sans la 
prévenir, parvient à s'embarquer clandesti- 
nement sur un avion à destination de l'Afri- 
que du Nord, débarque dans un Maghreb 
d'opérette contrôlé par les troupes françai- 
ses (l'histoire se passe avant la guerre), et 
traverse le désert en résistant aux assauts du 
soleil. En outre,-digne conclusion de toute 
quéte, il comprendra, lorsqu'il aura prouvé 
qu'il est le seul à pouvoir enfourcher l'Etalon. 
noir, qu'il vaut mieux laisser le cheval où il 
est maintenant et ne pas le ramener aux 
Etats-Unis. Tout cela n'était qu'une paren- 
thése. 

En somme, au terme de sa quéte, l'adoles- 
cent n'aura appris qu'une chose, un peu 
conservatrice : il vaut mieux laisser les cho- 
ses dans l'état oü elles sont, et ne rien boule- 
verser dans l'ordre de l'univers. 

Curieuse quête, à la vérité : elle ne l'aura pas 


vraiment changé. Bien sür, il rencontre diffé- 
rents personnages sur son passage - parmi 
lesquels un Woody Strode qui ne révélera 
jamais la totalité de son visage -, mais ce 
Sont ces personnages qui viendront vers lui 
bien plus que lui n'ira à eux. Comme tout 
touriste américain en goguette, il s'adres- 
sera toujours en anglais à ceux qu'il rencon- 
tre, et il trouvera toujours quelqu'un qui 
connait l'anglais pour lui répondre! Pour- 
quoi s'adapter au monde quand le monde 
est déjà adapté à vous? Le jeune prince du 
désert qui l'accompagne une partie du che- 
min se met en colere en le voyant gaspiller 
l'eau, mais c'est bien la seule faute qu'il 
puisse lui reprocher. 
L'esprit du film pourrait étre condescendant. 
|| reste dans l'ensemble assez généreux. Le 
monde étranger n'est jamais présenté 
comme hostile, ou méme différent. Peut- 
étre parce qu'en allant tourner ce film au 
Maroc et en Italie, une grande partie de 
l'équipe italo-américaine de Coppola, loin 
de s'exiler, s'est retrouvée en terrain connu. 
Peut-étre aussi parce que, Amérique, Italie, 
ou Afrique, les lieux importent peu. Le retour 
de l'Etalon noir est un conte oü tous les pays 
sont imaginaires. Et dans l'imaginaire 
comptent d'abord les images. Comme dans 
toute production Coppola, elles ne décevront 
pas. 

FAL. M 


FICHE TECHNIQUE —— — — — — —————— 
LE RETOUR DE L'ETALON NOIR (THE BLACK 
STALLION RETURNS). U.S.A. 1982. 103. REAL : 
Robert Dalva. SC : Richard Kletter et Jerome Kass, 
d'après le roman de Walter Farley. PH : Carlo Di 
Palma. SON : Leslie Shatz: MONT : Paul Hirsch, 
David Holden. DEC : Franco Fumagalli. MUS : 
Georges Delerue. PROD : Zcetrope Studios. DIST : 
CIC. AVEC : Kelly Reno (Alec Ramse), Vincent Spano 
(Raj), Allen Goorwitz (Kurr), Woody Strode (Meslar), 
Ferdinand Mayne (Abu Ben Ishak), Jodi Thelen 
(Тарап), Teri Garr (la mère d'Alec), Doghmi Larbi (le 
petit homme), Angelo Infanti (е père de Raj), Luigi 
Mezzanotte (Scarface), Franco Citti (l'officier de la 
Légion étrangère), Robert A. Behiing (l'officier de la 
douane). 


PRENOM CARMEN 


D'autres ont mis la musique de Bizet. Go- 
dard, lui, rythme Prénom Carmen avec les 
quatuors de Beethoven. Et il ne fait qu'une 
seule référence à l'opéra : un garçon, dans 
un café, en sifflote quelques mesures. 
Pourtant, derrière sa désinvolture, Prénom 
Carmen est fidèle au mythe. Carmen, jouée 
par Maruschka Detmers (aussi adjaniesque 
d'Adjani qu'elle a remplacée), pleine de hau- 
teur, d'une beauté éclatante, braqueuse ha- 
billée de robes luxueuses, dessine la femme 
inaccessible, incompréhensible, celle contre 
laquelle bute l'homme, Don José, ici pré- 
nommé Joseph. Et l'histoire suit de près la 
nouvelle de Mérimée, base du livret de l'opé- 
ra. Comme Don José, Joseph renonce à son 
devoir de policier par passion pour Carmen, 
qui défie la loi. Un instant, la jeune femme 
s'éprendde lui. Elle le délaisse bientôt pour un 
autre, et meurt. Lui reste, avecsa vie saccagée. 
Mais le film appartient tout entier à Godard. 
Ce sont bien les rapports impossibles des 
hommes et des femmes selon Godard, ceux 
du Mépris et de Pierrot le fou, culminant 
dans la scène de la douche, d'un immense 
désespoir. Ce sont l'émiettement du récit, 
ces plans oü l'on voit longuement la mer, oü 
les musiciens jouent, faisant jaillir la beauté 
du son comme elle jaillit de l'image, ces mo- 
ments d'ombre et de lumiére sculptant les 
corps et les espaces. A Godard aussi ces 
scènes d'actions filmées comme de trés loin, 
à la fois avec violence et en pleine irréalité. 
A Godard enfin cette dérision, qui lui fait tenir 
le róle de l'oncle Jean, cinéaste à moitié fou 
qui traque les sons et marmonne des choses. 
sages. 

Loin de déconstruire, Prénom Carmen cite la 
série B américaine, les films précédents de 
Godard, le mythe de Carmen, pour mieux 
réinventer un cinéma à base de beaute, d'in- 
telligence et de culture. qui reste limpide et 
dróle. ЕА. & Claire SOREL М 


FICHE TECHNIQUE. 


PRENOM CARMEN. R : Jean-Luc Godard, SC et A : 
Anne-Marie Mieville. PH : Raoul Coutard. SON : 
Francois Musy. MUS : Beethoven, Quatuors 9, 10, 14, 
15 et 16 enregistrés par le quator Prat. Chansons : 
Ruby's Arms par Torn Waits, Eastmancolor 1/33, 
1/66. D : 1 h 25. PR délégué : SARA FILMS. РА 

exécutif : JLG FILMS. Co-PR : SARA FILMS-JLG 
FILMS-FILMS A2. AVEC : Maruschka Detmers 
(Carmen X), Jacques Bonnaffe (Joseph), Myriem 
Roussel (Claire), Christophe Odent (Le Chef), 
Jean-Luc Godard (Oncle Jean). 


Lorsque sortit en 1981 Les fabuleuses aventures du 
légendaire Baron de Munchausen, l'hommage 
rendu par la presse au film avait quelque chose de 
funèbre. C'était, disait-on, le dernier dessin animé 
de long métrage que réaliserait Jean Image. On а 
même pu lire dans certains journaux le mot "testa- 
ment”. Eh bien, si c'était un testament, il aura depuis 
fait l'objet de quelques révisions. Image regrette un 
peu que son service de presse de l'époque ait dif- 
fusé de fausses informations, mais son sourire re- 
vient lorsqu'il annonce la sortie en février de son 
nouveau film, racontant d'ailleurs de nouvelles 
aventures du fameux Baron, Le secret des Séléni- 
tes. Bien plus, ce Secret aurait été révélé plus tôt s'il 
n'avait fallu attendre pour le distribuer une “fené- 
tre" qui lui donne sa chance entre B/anche-Neige, 
Lucky Luke et Merlin l'Enchanteur. 

Car les studios Image, c'est vrai, malgré leur vita- 
lité, n'ont pas la stature des studios Disney. Le 
secret des Sélénites a été réalisé entièrement dans 
un immeuble bourgeois du XV* arrondissement de 
Paris ne révélant en rien par son aspect extérieur 
les activités cinématographiques qu'il recéle. Et 
point de luxueux bureaux à l'intérieur. Point d'ins- 
tallations ultra-modernes. Le dossier-presse du Se- 
cret des Sélénites qu'on tend aux journalistes est 
entièrement "fait main", si l'on peut dire. Bref, 
Malraux a bien pu déclarer un jour que le cinéma 
était une industrie. On persiste à croire ici que c'est 
un artisanat. 

Malgré son budget relativement faible - quatre 
millions de francs -, et malgré le bon espoir d'attirer 
en France les trois cent mille spectateurs nécessai- 


res pour rendre l'entreprise viable, sinon rentable, 
le film n'aurait pu se faire sans l'aide d'Antenne 2 
Beaucoup d'ailleurs disent à Jean Image qu'il 
s'égare en faisant en France des dessins animés de 
long métrage, et qu'il ferait de meilleures affaires 
s'il mettait ses talents et son équipe au service de 
courts métrages publicitaires, mais il persiste et 
signe... de vrais films. Tant d'enthousiasme force le 
respect, méme si l'on n'est pas toujours conquis 
par les partis pris esthétiques de la maison. Pour 
ceux qui voudraient partager cet enthousiasme, il 
convient de faire une visite à l'Hôtel de Ville de Paris 
pour y découvrir l'exposition sur le dessin animé à 
laquelle les studios Image ont largement contribué. 


Tant d'enthousiasme aussi finit par vaincre les diffi- 
cultés de parcours. Bon an mal an, bon gré mal gré, 
les dessins animés de Jean Image se vendent un 
peu partout à travers le monde - sauf en Union 
Soviétique, où l'on se contente de la production 
locale, quitte à donner à Image le royal salaire de 80 Е 
pour prix de ses services lorsqu'il vient présenter 
Ses œuvres dans un festival. Le secret des Sélénites 
est déjà vendu aux Etats-Unis et en Grande-Bretagne, 
méme s'il a fallu concocter un titre anglais différent 
pour chacun des deux pays (ce sera Moon Madness 
pour les uns, Moon Trek pour les autres). L'exten- 
sion de la vidéo ces dernières années a aussi contri- 
bué а mettre beaucoup de beurre dans les épinards 
de l'entreprise. D'autant plus que Jean Image 
pense toujours un peu au petit écran lorsqu'il 
conçoit ses dessins animés. 

Aprés Les fabuleuses aventures du légendaire Baron 
de Munchausen, Image a choisi pour son nouveau 
film un titre moins long, mais sans doute peu acces- 
sible au jeune public auquel il s'adresse : quel en- 
fant connait aujourd'hui le mot 56/6лйе? А cela, 


plusieurs réponses : d'abord, le mot secret justifie 
le mystére du reste du titre; ensuite, le film peut 
étre vu par des adultes; enfin, tous ceux qui ne le 
sauraient pas comprendront trés vite en voyant le 
film qu'un Sélénite est un habitant de la Lune. Sur 
lademandedesoncousin l'astronome Sirius, l'excen- 
trique Baron se rend en effet sur la Lune - à bord 
d'un voilier! - pour dérober à ses habitants des 
pierres qui assurent l'immortalité. Lorsque nous 
verrons, à la fin du film, Sirius et le Baron regardant 
du rock à la télévision, nous saurons que toute cette 
histoire était bien vraie, et qu'il valait la peine d'af- 
fronter ces étres à trois pieds et à téte détachable et 
autres monstres de tout poil qui hantent notre sa- 
tellite. 

D'autres aventures en réserve pour Munchausen? 
Non, répond catégoriquement Jean Image, en 
ajoutant toutefois : “Bien sûr, on peut imaginer 
qu'une partie des personnages s'est enfuie sur 
Mars et que...” Mais ceci est sans doute un autre 
secret 
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FICHE TECHNIQUE 
LE SECRET DES SELENITES. PA: Films Jean 
Image, Films A2. R : Jean Image. SC et D : France et 
Jean Image. MUS et CH : H. Saban, et S. Levy. DEC 
Enrique Gonzalez et Gérard Ollivier, Banc-titre 
Jacques Capo, Voix : Dominique Paturel, Pierre 
Destailles, Serge Nadaud, Jacques Marin, Marc 
Dudicourt, Georges Atlas, Pierre Mirat, Robert Roll, 
Philippe Castelli, Angelo Bardi, Jacques Ciron, 
Gabriel Jabour, Eric Berthier, Denis Boutin, Jean 


Gillet, Yvon Репи, Jean-Pierre Tardivel, etc. Durée : 
76. EASTMANCOLOR, ма 
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FAITES MOUSSER 
LES BONS MOMENTS 


Kronenbourg а du caractere; c'est une biere fine, juste assez amere. Elle est brassée depuis 3 siecles er Alsace 


A VILLE DES PIRATES 


La ville des pirates, c'est l'histoire d'un duel 
entre un petit garçon qui s'est enfui de chez lui 
et une femme qui pourrait être sa mère. Mais 
c'est aussi l'histoire de la séduction que cet 
enfant exerce sur la femme pour la pousser au 
suicide ou à l'esclavage. Un troisième person- 
nage entre en jeu : un assassin, qui, comme 
l'enfant, se cache aussi dans l'île des pirates. 
Toutes ces histoires n'en font qu'une : la trans- 
cription libre de Peter Pan. 

Raoul Ruiz est un homme qui aime les para- 
doxes philosophiques, les aberrations théo- 
logiques, les calembours, les objets imagi- 
naires, les pays inexistants, les univers 
parallèles, la cartographie, les bibliothèques 
(de Babel), les encyclopédies, le monde en- 
fermé dans une coquille, les voyages autour 
d'une chambre, le jeu de l'oie, le non-sens, 
l'excès de sens, la cruauté, le tango... 

Les longs métrages de Raoul Ruiz sont 
toujours des bouffées d'oxygène dans la 
monotonie navrante du cinéma francais (et 
européen...). De La Vocation Suspendue au 
Territoire, de L'Hypothése du Tableau Volé 
aux Trois Couronnes du Matelot, et jusqu'à 
cette toute récente Vi/le des Pirates (sans 
compter les courts métrages produits par 
DNA. les commandes du Centre Pompidou 
et le feuilleton £e Borgne réalisé dans les 
intervalles de temps libre), Ruiz fait preuve à 
la fois d'humilité de créateur, de puissance 
visionnaire et d'une joyeuse stratégie de la 
fugue, de la fougue et du mouvement. Ruiz 
est l'un des cinéastes les moins figés, les 
plus insaisissables et les plus prolifiques qui 
soient, 

Raoul Ruiz est aussi un des grands menteurs 
de ce siècle. Tout en refusant de se livrer à 
l'autobiographie, il aime jouer, biaiser avec 
le spectateur, l'étourdir en multipliant reflets 
et faux-semblants. Il le rassure de temps en 
temps sur la cohérence dea narration pour 
le laisser se noyer plus loin, au grand large, 
dans les eaux claires et prismatiques d'une 
imagerie aussi rigoureuse que baroque. 
Tout film de Ruiz peut se goûter dans la 
simple succession des images ou à travers 
l'appréciation d'un discours vertigineux sur 
les formes du récit, ce qui n'exclut nullement 
le plaisir de le décortiquer après coup 
comme un rébus. Les Trois Couronnes du 
Matelot maintenait en filigrane une appa- 
rente continuité narrative (fable, légende, récit 
d'aventure ou ésotérique). La Ville des Pira- 
tes risque de se révéler plus déconcertant, 
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voire plus ardu, au spectateur des Trois Cou- 
ronnes... peu familier de Ruiz. 2 
Précisons tout d'abord qu'il s'agit de l'ultime 
et digne fleuron du cinéma surréaliste avec 
en plus la sensualité formelle et les flam- 
boyances héritées d'une culture spécifique- 
ment latino-américaine. Issu à l'origine d'un 
récit de Pierre Herbart, A/cyon, le scénario 
s'est vu bouleversé et retravaillé à la veille 
du tournage, lors de la découverte d'une au- 
tre réalisation en cours s'inspirant du même 
ouvrage. Une preuve de plus des formida- 
bles facultés d'écriture, d'élasticité créative 
et d'adaptation aux circonstances mateériel- 
les de Ruiz. Báti sur le jeu subtil de la "paro- 
nymie", c'est-à-dire la presque homonymie 
des mots mére-mer-mort-mords, £a Ville 
des Pirates se déploie en un merveilleux 
délié d'images qui ouvrent d'innombrables 
perspectives de lecture. Ce film est un tissu 
de références érudites, de citations, d'histo- 
riettes en délire et de récits emboités les uns 
dans les autres, composés en visions d'une 
inconcevable beauté plastique et chromati- 
que, visant à rendre faux le naturel et crédi- 
ble l'improbable. 

Il y a dans ce trés beau film un manège- 
kaléidoscope mélangeant en un délicieux 
désordre formel l'enfance, l'amour, la mer, 
le meurtre, l'horreur, la maternité, la mort, la 
guerre, le romantisme, le narcissisme, la fo- 
lie, la dictature, le fait divers, le massacre, le 
génocide, la famille, Peter Pan, l'argent qui 
achète les rêves, le rêve qui rachète le men- 
songe... 

L'originalité, la qualité, la composition des 
plans laissent pantois (et il y aurait beau- 
coup à dire sur la prise de vue chez Ruiz). Les 
trucages sont parfois exquisément naifs, 
presque toujours splendides et glaçants. 
Une fois le film visionné et l'éblouissement 
évanoui, la mémoire et l'esprit d'association 
se remettent à fonctionner librement et cha- 
que spectateur peut tendre son fil d'Ariane, 
S'ouvrir un chemin personnel l'intérieur du 
film. Inutile de dire qu'une deuxiéme vision 
est chaudement recommandée, ne serait-ce 
que comme un jeu de vérification. La Ville 
des Pirates laisse encore plus admiratif lors- 
qu'on sait qu'il a été réalisé en un temps 
record et avec un budget réduit, et qu'une 
grande partie du scénario et des dialogues 
ont été écrits au jour le jour, tout au long du 
tournage. 

Dieu seul sait combien de films a réalisés 
Ruiz pendant que je rédigeais cet éloge, et 
combien de projets, de modifications d'iti- 
néraire sont venus stimuler l'activité de ce 
travailleur forcené. Ce dont je suis sûr, c'est 
que s'il m'invitait à m'embarquer sur le 
“Funchalense”, lors de son prochain voyage, 
je prendrais bien la place du matelot vivant, 
quitte à m'endetter de trois couronnes da- 
noises, 


MICHEL SCOGNAMILLO m 


FICHE TECHNIQUE 
LA VILLE DES PIRATES. 1983. Les films du 
Passage/Metro Filmes. PR : Paolo Branco, 
Anne-Marie La Toison. В, SC : Raoul Ruiz. РН: 
ae e Almeida. MUS : Jorge Arriagada. MONT 
faleria Sarmiento. DEC, COST : Maria-José x 
pane DIST : GERICK. 11. ooo Gabel 
Avec : Hugues Quester (Tobi), Anne Alvaro (Isid. 
Melvil Poupaud (Malo), André Engel (le таты) 


EDUCATION DE RITA 


Voici le mythe le plus costaud de l'univers 


féminin : la métamorphose. Cendrillon, Му 
Fair Lady, la grosse Charlotte qui devient 
l'élégante Camille de Now Voyager. 
Rita (Julie Walters), une coiffeuse des fau- 
bourgs à l'accent cockney, a soif de s'élever 
et d'apprendre. A l'Université, elle suit les 
cours du soir de Frank (Michael Caine), vieux 
poete désabusé qui cache du whisky derriere 
un volume де The Lost Week-End (au cinéma 
le fameux Poison de Billy Wilder avec Ray 
Milland sur la déchéance d'un alcoolique !). 
Lequel des deux éduquera l'autre? Rita qui a 
compris que le changement d'un étre com- 
mence de l'intérieur? Frank pour qui aucune 
culture ne vaut l'originalite spontanée de 
Rita? Et peut-on changer de rive sans se 
noyer? Rita, comme tous ceux qui cherchent 
à s'en sortir, atteint le stade de personne dé- 
placée, plus tout à fait de son monde, pas 
encore dans le nouveau. 
“Il doit y avoir de plus belles chansons à 
chanter” : on le devine, c'est encore un film 
sur la volonté et l'endurance : “Tu veux, tu 
peux," comme dirait Rocky le boxeur ou 
Mayo, l'Officier et Gentleman 
Julie Walters a joué au théâtre ce rôle écrit 
pour elle par Willy Russell ; dirigée par Lewis 
Gilbert (Moonraker, Alfie), elle passe de la 
drôlerie à l'émotion et de l'impertinence à 
l'humilité avec la méme aisance. Mais le 
plus génial d'entre tous, c'est Michael Caine 
(L'Homme qui voulut être roi, Le Limier - je 
l'épouse tout de suite !); l'éducation de Rita 
devient la sienne, son retour à la vie, sa redé- 
couverte de la connaissance, son éveil à la 
jalousie et à l'amour. 
Ce film n'est pas plus sage que didactique : 
C'est une délicieuse et gigantesque surprise 
jusqu'au bout ! 

HELENE MERRICK Ш 
FICHE TECHNIQUE. 


L'EDUCATION DE RITA, Educating Rita, PR et R : 
Lewis Gilbert, SC - Willy Russel. PR : William P. 
Cartlidge. MUS : David Hentschel РН: Frank Watts. 
DIS : WARNER-COLUMBIA. МТ : Michael Caine, Juli 
Walters, Michael Williams, Maureen Lipman, Jeanne 
Crowley, Malcolm Douglas, Durée : 1 h 55. 


OU JE FAIS UN MALHEUR 


Générique un peu ringard, mais amusant : en 
deux minutes et en quelques gags, un dessin 
animé représente le voyage de Jerry Lewis des 
Etats-Unis en France. On a repris, pour le des- 
siner, le style des caricatures qu'on trouvait de 
lui dans les comics américains pendant sa 
période Lewis & Martin. Et c'est la première 
erreur... Lorsqu'apparait en effet quelques se- 
condes plus tard le Jerry Lewis actuel, dont le 
triple menton se distingue mal de la grosse 
bedaine qu'il domine, et que ce pachyderme 
essaie de continuer à jouer comme l'autre 
Jerry, celui d'il y a trente ans, on sait d'avance 
que la partie est perdue. Si Scorcese a su re- 
donner une certaine dignité à l'acteur Jerry Le- 
wis dans La valse des pantins, c'est parce qu'il 
a eu l'idée toute simple de l'utiliser tel qu'il est. 
Certes, en face de ce vieil homme qui tente de 
faire le jeune homme, le "jeune" Michel Blanca 
l'air d'avoir quatre-vingts ans, mais on admettra 
que la compensation est mince. 
Le titre, somme toute, est assez honnéte, avec 
son expression "Retenez-moi", C'est bien 
cela : il s'agit de ne pas bouger, de rester immo- 
bile à travers le temps. A commencer par cette 
femme remariée qui invite on ne sait pourquoi 
son ex-mari (Lewis) à passer avec elle et son 
nouveau mari quelques jours de vacances. Et 
lorsque, miracle, on croit que les choses vont un 
peu bouger, c'est tout de suite le retour à l'ordre 
et à la platitude. Ainsi, quand, au bout de trois 
quarts d'heure, on apprend que Michel Blanc, 
apparu jusqu'alors comme un malfrat de se- 
conde zone, est en fait un inspecteur de police, 
on se dit que le personnage va s'éclairer d'un 
jour nouveau. On se rend en fait bien vite 
compte que ses activités de policier sont aussi 
minables que celles de petit truand. 
Est-il si difficile d'imaginer une histoire, autre- 
ment dit une intrigue oü l'on voie un personnage 
révéler tout d'un coup aux autres et à lui-même 
un autre visage? C'est ce que fait avec succès 
Tchao Pantin, mais c'est ce dont semble totale- 
ment incapable tout film comique francais. 
FAL Ш 
FICHE TECHNIQUE. 
RETENEZ-MOI OU ЈЕ FAIS UN MALHEUR, 
METTEUR EN SCENE, SC et DIAL : Michel Gérard. 
DIR DE LA PHOTO: Jean Monsigny. DEC : Gérard 
Viard, Philippe Ancellin, MUS : Viadimir Cosma. 
PROD DELEGUES : Pierre Kalfon, Michel Gérard. 
Tourné en Fujicolor avec caméras Panavision. 
Avec : Jerry Lewis (Jerry Logan), Michel Blanc 
(Laurent Martin), Charlotte de Turckheim 
(Marie-Christine Martin), Laura Betti (Carlotta 
Вайисейі), Maurice Risch (Inspecteur Farett), Michel 
Peyrelon (Franz). 


Dans la série : “Yves, nous 
t'aimons... !" 


Le livre de Vautrin est une excellente rata- 
touille composée d'une pincee de Man- 
chette pour le style et d'un zeste de Jim 
Thompson pour l'esprit. Un truand améri- 
cain se retrouve propulsé dans la Beauce 
avec son butin et doit faire face à une famille 
de paysans à l'esprit aussi tordu qu'un vieux 
cep. L'escalade sera aussi redoutable qu'igno- 
ble. Une synthése délirante de la bassesse et 
de l'ignominie humaine. Boisset, toujours 
sur la bréche pour dénoncer la crétinerie des 
quadrupèdes, s'est fait une joie d'adapter le 
livre avec l'aide de l'auteur... 

Force est de constater que l'entreprise n'est 
pas un échec total, surtout lorsque l'on se 
souvient du lamentable Prix du danger. Le 
malaise vient surtout des acteurs et des si- 
tuations. Une fois de plus, nous avons droit 
aux éternels personnages stéréotypés inter- 
prétés par les inévitables acteurs destinés à 
ces róles. Lanoux reste le beauf typique, re- 
niflant ici des petites culottes. Carmet est un 
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О Chèque 


lâche puant et cynique. Miou-Miou n'a pas 
encore réussi à se faire engager sur la place 
Saint-Pierre et pourtant, qu'est-ce qu'elle 
pleurniche bien! Kalfon se donne des allures 
de maquereau dans l'excès le plus total, 
suivi par un Clémenti résolument insuppor- 
table. Et surtout, que vient faire Lee Marvin 
dans cette galère (mal doublé, mal servi, mal 
utilisé)? 

Les situations sont délimitées par des bruits, 
le coq, le chien, le bzzz de la mouche qui 
reviennent inlassablement dans un délire de 
faux raccords (le chien mort qui se reléve) et 
l'enchainement devient inéluctable. Inéluc- 
tablement ridicule. Canicule n'est rien d'au- 
tre qu'un film français bâtard, hésitant entre 
les genres et ne parvenant pas à se donner 
une véritable personnalité. Reste quelques 
sequences savoureuses à force de vulgarités 
et de dialogues racoleurs. 


HERVE "Action Man" DEPLASSE Ш 


FICHE TECHNIQUE — — —— MN 
CANICULE. Français 1983. PR : Norbert Saada. R 
Yves Boisset-Assez. DIAL : Michel Audiard. SC : 
Serge Korbert, Jean Vautrin, Dominique Roulet, eh oh 
y'en a combien. MUS : Francis Laid. INT : Lee Marvin, 
Victor Lanoux, Jean Carmet, Jean-Pierre Kalfon, 
Bemabéurk Laffont, Meu-Meu (Au fait avez-vous déjà 
vu une vache faire miou-miou?), et la plus belle tête à 
claques du cinéma, le jeune David Bennent. 


AFFICHES DE FILMS 


par 
correspondance 
(liste contre 2 timbres) 
en écrivant à : 


stock ciné-affiches 


68, bd de Port-Royal - 75005 Paris 


PROMOTION 


Une affiche GRAND FORMAT 


49 F 


BON DE COMMANDE 
(à découper ou à recopier) 


О MAD MAXi 02 
О МОМЕНТ EXPRESS 
О 2001 

О HARLEQ. 

O N.Y. 1997 


O Mandat 


Par Fabienne Issartel 


LES DENTS 
DE LA MER Ill 

MARC ETAIX 

Musicien de cirque 

Alors : les dents de la grand-mère! 
Ош... Bon. Je suis bien déçu! Le 
premier était tellement bien foutu 
que là, c'est vraiment n'importe 
quoi. Y'a pas un gramme d'humour. 
C'est mal monté. Et puis, le requin 
est vraiment nul avec ses dents en 
avant. Quand le mec est dans sa 
bouche, il n'arrive même pas à le 
mácher... Et les personnages, com- 
plétement inexistants! On a rien à 
foutre de leurs histoires de cul à la 
noix. Surtout, qu'il n'y a pas plus 
asexués qu'eux. Je ne sais pas, 
dans le James Bond, on s'attache 
au personnage... Y'a pas de mau- 
vais scénarios, il n'y a que de mau- 
vais metteurs en scéne. Dans ce 
film, il n'y a pas de metteur en 
scene... Non rien! Hey, Joe, où es- 
tu? Et vas-y que je t'envoie des ef- 
fets éculés! Un peu de musique 
forte, et boum, CLAC : c'est là! Il est 
là! Hou hou, j'ai peur... On a envie 
de voir les petites filles en jupettes 
se faire toutes bouffer. Rien de 
rien... Et l'autre sort de l'eau avec 
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ses deux jambes... Mais où som- 
mes nous? Bon... Je suis resté sur 
mes dents. J'avais fait une fixation 
sur le requin depuis mon enfance : 
ils vont finir par m'en dégoûter. En- 
core un mot "Gardez vos lunettes 
d'une fois à l'autre! Ca coüte carré- 
ment trois Байез!” 


BERNARD FIGUEROA - 22 ans - 
Styliste 

Alors : 1-МІ-МА-СІ-МА-ВІЕ! Оп 
croit qu'il ne rentre qu'un requin 
dans le lagon. En fait, il en rentre 
deux : le bébé et sa maman. Y'a un 
sous-marin jaune. Le méchant re- 
quin tueur devient le gentil requin à 
sa mémé avant de crever, et les 
grosses dondons Américaines en 
Short sont dans l'eau jusqu'au cou. 
Ah Ah Ah! Et puis, quand le requin 
casse la fenêtre de la tour de 
contrôle, en principe tout le monde 
devrait se noyer. Mais non! Y'en a 
deux plus malins que les autres qui 
prennent des masques et qui se 
battent avec le requin. A noter aussi 
que pendant la baignade entre 
amoureux, elle garde son soutien- 
gorge et lui, son slip... Cheap et 
Happy End, oui! Complétement 
dans la lignée série T.V. Mais j'ai 
adoré. Vraiment! 


TCHAO PANTIN 


MAURICE BUBROCA - 30 ans - 
Technicien du cinéma 


PIERRE BORDES - 29 ans - 
Etudes de sociologie 


Le tournage, c'était dans ma rue. 
J'ai même paré avec Anconina 
cinq minutes : il m'avait pris pour 
quelqu'un d'autre. C'est pour ça 
que je suis allé voir ce film : pour 
lorgner Sur mon quartier, Eh bien, 
c'était exactement comme en vrai. 
Pas du toc! La rencontre entre un 
pompiste qui a l'air total beauf et un 
dealer, arabe en plus, c'est un truc 
que tu vois jamais au cinéma. C'est 
complétement gommé. Alors que 
dans la réalité, ca arrive tout le 
lemps. Y'a tous les clichés de la 
marginalité. Tous! Les drogués, les 


Maurice et Pierre 


punks, les dealers, les Arabes... Et 
puis le Beauf basique. Et on voit 
bien que d'une certaine maniére, le 
Beauf est un marginal aujourd'hui. 
Ça aussi, ça n'a jamais été montré 
au cinéma! C'est un polar quoi, 
mais bien enraciné dans la réalité 
française. Pas du papier maché 
comme dans Neige. Mais les gens 
étaient venus voir leur Coluche, leur 
bouffon. Et ca m'a un petit peu 
gêné. J'avais quelqu'un à côté de 
moi qui voulait rigoler à tout prix. Je 
le revois encore, Lambert, s'asseoir 
à sa table avec sa bonne vieille bou- 
teille de rhum... Je sais pas enfin : il 
vit pas... Non. Il vit pas. Па complè- 
tement assimilé son destin. Trop. 
Car tout ça débouche sur la mort. Et 
voila... J'aurais préféré une happy 
end genre : Coluche et punkette 58 
marièrent et eurent beaucoup d'en- 
fants. 


bm mg 


Pierre 


PIERRE NOVA - 35 ans - 
Président de Pacific Production 

& Avocat 

Le seul problème, c'est que Colu- 
che n'est pas crédible dans les deux 
parties du film. Il est crédible en 
pompiste Lambert bien passif, bien 
apathique, démissionné de tout, mais 
quand l'ancien flic met son holster 
et sort son flingue, il ne passe pas 
une seconde. C'est mou, mou, mou. 
Non, Coluche n'est pas convain- 
cant quelque part. || manque de vi- 
gueur. ! manque de force. Il est 
mort, Trop mort. Je n'aurais pas 
voulu qu'il meure dans la deuxième 
partie, mais qu'il éclate littéralement 
dans la violence. Là, il fait tout de 
loin, de loin... Et c'est filmé de loin 
aussi. Tu restes à la porte dela fiction 
Y'a une lourdeur. Y'a une pesan- 
teur. Y'a quelque chose qui n'arrive 
pas à exploser. Et cela tient à la joie, 
à la mise en scène, et à la fois à la 
façon dont Coluche joue le rôle. C'est 
vrai qu'il a une tête qui passe bien, 
mais on a tort de parler de Raimu 
Cela n'a rien à voir! Par contre, je 
pense que s'il le veut, Coluche a la 
possibilité de se démarquer de son 
milieu et de faire des contre-emplois. 
Moi, je réve de faire toumer Coluche 
dans un film oü il jouerait un séduc- 
leur. Mais oui : il faut donner à Colu- 
che des róles comme Melville avait 
donné à Bourvil dans Le Cercle 
Rouge ou encore comme dans Le 
miroir à deux faces. Il faut à tout prix 
qu'il quitte son image zonarde. Il faut 
le faire rentrer là-dedans trés trés 
fort. Ça c'est tentant! Très tentant! 
Quand tu sors de ce film, il te man- 
que quelque chose. Tu es frustré! Пу 
a des moments où il est drôle malgré 
lui, où des répliques lui échappent. 
Quand le type klaxonne dans la sta- 
tion, et qu'il sort en disant : “Douce- 
ment, mec, on n'a pas le temps de 
prendre un sandwich, поп!” Eh bien, 
là : cela retombe! И faut qu'il soit 
crédible de bout en bout. Quand il 
braque les mecs : c'est pareil. II n'est 
pas assez violent. Moi j'aurais voulu 
un Coluche avec des yeux durs. 
Non, il n'a pas assez poussé son 
personnage. Et puis : pourquoi ce 
ralenti à la fin? Pourquoi cette fille qui 
Ше? C'est en trop. 


Е 


MEGAVIXENS 


JEAN-EDERN HALLIER - 47 ans - 
Ecrivain très "enlevé" 

Ce qui me frappe d'abord, c'est que 
nous vivons dans une société régie 
par la vulgarité. Dans Megavixens il 
n'y a aucune vulgarité, Пу а obscé- 
пие, L'obscénité est beaucoup plus 
forte, plus dróle, beaucoup moins 
sale, beaucoup moins répugnante 
que la vulgarité. Donc : c'est un 
merveilleux film GAI. D'autre part, 
j'aime les Seins. J'ai toujours aimé 
les gros seins. Le symbole. D'ail- 
leurs, la création des empires, c'est 
les gros seins. L'image de la fonda- 
tion de Rome, c'est la louve de Ro- 
mulus. Je n'ai qu'un regret, c'est 
que ces filles américaines n'aient 
que deux seins trés gros. J'aurais 
Souhaité qu'elles en aient six, ou 
quatre, ou méme trente-six, comme 
la déesse Siva, fondatrice de l'hin- 
douisme. J'ai envie de téter Mega- 
vixen — enfin, je veux dire bien sür la 
grosse Margo. Mhmhmh! Chaque 
fois que le sein arrive, il y a une 
fondation de quelque chose. Le 
gros sein américain, en un sens, 
c'est l'Amérique populaire du Kan- 
sas, du Wyoming. Cette Amérique 
qui a fait vraiment le ciment du peu- 
ple américain. Une Amérique horri- 
ble, mais qui a vaincu quand méme 


Jean-Edern 


les Allemands et les Japonais. De 
Jayne Mansfield à Marilyn Monroe, 
les gros seins ont toujours été un 
symbole américain. Toute civilisa- 
tion forte met en égide la Mamelle 
dodue 

Alors, pas étonnant que les hom- 
mes soient des loques ridicules, 
malgré leurs grosses queues. C'est 
la Déesse mère. C'est la femme au 
pouvoir! Pas un homme ne tient de- 
vant ces femmes. Et moi-même 
d'ailleurs, je suspends avec humi- 
lité ma bouche aristocratique aux 
gros seins de Mégavixen. Et j'at- 
tends de trouver ces filles françai- 
ses aux gros seins (s'il y en a еп- 
core quelque part) pour tourner 
"L'éternel féminin"... Oh, Mégavi- 
xen! Je veux bien te servir de 
soutien-gorge permanent avec mes 
mains! 


Note - La Rédaction voudrait faire 
remarquer à Monsieur Jean-Edern 
Hallier que, contrairement à ce qu'il 
semble penser, Siva n'est pas une 
déesse, mais un dieu. Il est, dans la 
trinité hindoue, le Destructeur, les 
deux autres dieux étant Brahmá, le 
Créateur, et Visnu, le Conservateur. 
Décidément, il reste encore quel- 
ques efforts à faire avant de pouvoir 
entrer à l'Académie Francaise... 


Samira 


SAMIRA ARBIA - 28 ans - 
Disc-jockey & animatrice 
de Radio Cité 96 

C'était dégoütant! J'ai été effarée. 
C'est la première fois que je voyais 
un film de cul, ou plutót, un film de 
cul déguisé en film intellectuel. Nor- 
malement, ca devrait donner envie 
de faire l'amour en sortant... Là, j'ai 
envie de vomir... Les femmes sont 
des morceaux de chair qui ballotent 
et l'on voit jamais le zizi des hom- 
mes. Quand il y a trop de chair, 
quand les femmes sont des sortes 
de grosses vaches, c'est plus du 
tout excitant! On imagine qu'elles 
ont le ventre bourré aux hambur- 
gers. Et quand les sexes d'homme 
se dégainent, on dirait le clac du 
grille-pain qui éjecte sa tranche. On 
est en plein dans la ruminatiqn. 
Méme la violence, on n'y croit pas. 
Tout est rajouté : fausse scie, 
fausse hache, fausse troncon- 
neuse... C'est un peu comme de la 
bande dessinée, quoi : on n'y croit 
pas une seconde. Sinon, c'est 
quand méme Eva Braun Jr que je 
préfère. Elle est la justiciére de toute 
cette débauche, et la seule à éprou- 
ver vraiment de l'amour. Elle tue 
tout le monde parce qu'elle est folle 
dingue de ce type complètement 
mièvre, complètement nul... 

De toute façon, il y avait des gens 
qui étaient excités puisque ça trans- 
pirait sec. Mais moi, je n'aime pas la 
Saturation. Les gros nénés, les 
grosses bites, les grosses fesses, et 
les hamburgers, beurk! C'est ça qui 
fait marcher les gens... Inutile ce 
film et j'aimerais le rebaptiser : Mé- 
gavixens DOWN. 
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URSULA LE GUIN 
Terremer 


des sorciers : 


et un tours. 


JOHN BRUNNER 
Le jeu de la 


mL jude 
ПЕ 


fl 
DAD LL 


SCOTT BAKER 
Dhampire 


Une histoire 
de vampire 


Dracula dans 
| sa tombe. 


guerre 


Quand Satan 

s'ennuie 

du Paradis 

et dépêche un 
d missionnaire 

pour négocier 

la paix 

avec Dieu... 


WILLIAM Ғ. HARVEY 
La bête à cinq 
doigts 


` Le tic-tac 
А angoissant 
If d'un réveil 
| dans une 
maison aussi 
| hermétiquement 


close 
qu'inhabitée... 


Les fenêtres de la nuit 


M Alors que son Scarface ramasse plein 
d'argent dans le monde entier, Brian De 
Palma se consacre déjà à son nouveau 
projet, BODY DOUBLE. 

W Zabou (qui joue Beth dans GWENDO- 
LINE - v. notre numéro spécial) et son 
pére J.-C. Deret (créateur de Thierry la 
Fronde à la télévision) bientôt au théâtre 
à Paris dans la version française de la 
comédie musicale THE ROCKY HORROR 
SHOW. Qu'on ne fasse pas tout de suite 
la moue en entendant “version françai- 
se" : les décors sont ceux qu'on avait 
utilisés pour la pièce à Londres, et la 
mise en scène sera assurée par l'équipe 
anglaise d'origine. Le Dr. Frank М. Fur- 
ter ne devrait donc pas trop souffrir du 
voyage... 

Ш Après DUNE (en post-production), 
Dino de Laurentiis et David Lynch an- 
noncent dejà leur prochain projet. RON- 
NIE ROCKETT nous contera les mésa- 
ventures d'une petite "chose" aux che- 
veux roux dans le milieu du Rock'n' Roll 
des années 50. C'est David lynch lui- 
méme qui, comme d'habitude, signera 
le scénario. 

W (a, vous le savez sans doute déjà : ce 
n'est ni James Brolin, ni David Warbeck, 
ni Larry Hagman, ni George Lazenby, ni 
Sam Neill, ni Mel Gibson, ni Patrick Sa- 
batier, ni Joelle Mazard qui reprendront 
le róle de JAMES BOND dans le prochain 
de la série, FROM A VIEW TO A KILL, 
mais Roger Moore, tout simplement. 
Réalisateur : John Glen (Octopussy). 

W Slim Pickens est mort. Celui qui che- 
vauchait la bombe de Docteur Folamour 
et donnait du sphincter à retordre aux 
Japs de 1941 s'est éteint, comme on dit, 
à l'âge de 64 ans. Encore une vieille 
gueule de l'Ouest qui fout le camp... 

№ THE PHILADELPHIA EXPERIMENT, le 
film de S.F. produit par John Carpenter 
dont on vous parlait le mois dernier, est 
terminé. Dans les rôles principaux ` Mi- 
chael Pare (Eddie and the Cruisers) et 
Nancy Allen (Blow Out). 

Wi Fantastique, mais sans doute politique 
également, KISS OF THE SPIDER WO- 
MAN, le film brésilien interprété par Wil- 
liam Hurt (La mu au cos et all 
Julia (Coup de Cœur) et réalisé par Hec- 
tor Babenco (Pixote). Le script est signé 
Leonard Schrader, le frère de Paul. 

Wi Une “fable Rock & Roll”. Ainsi est 
présenté chez Universal STREETS OF 
FIRE, le polar futuriste de Walter Hill (48 
Heures) interprété par Michael Pare (The 
Philadelphia Experiment) et Diana Lane 
(Rusty James). Ça роте d'être quel- 
que chose, ce truc-là. 

W Elle arrive enfin cette adaptation de... 
1984. C'est Michael Radford qui devrait 
la réaliser. Rappelons que l'adaptation 
faite dans les années cinquante a été 
saisie à la demande de la famille Orwell 
et que cette même famille avait déjà 
refusé moult adaptations du livre de leur 
papy George. 

W Robin ‘J'ai épousé une ombre" Da- 
vis recherche pour son prochain film, 
HORS-LA-LOI, des garçons et des filles 
entre 14 et 18 ans. Envoyer photos et 
renseignements à : Romain BREMONT, 
Studio de Billancourt, quai du Point-du- 
Jour, 92100 Boulogne-Billancourt. 


№ Non content d'être en tête du Box-Of- 
fice US depuis un mois déjà, Clint East- 
wood annonce déjà deux nouveaux рго- 
jets : TIGHTROPE, un thriller réalisé par 
Richard Tuggle, aux côtés de Geneviève 
Bujold (Obsession), et il rejoindra ensuite 
Burt Reynolds pour le KANSAS CITY 
JAZZ de Blake Edwards. 

№ Le méme Clint Eastwood est d'ail- 
leurs à l'honneur aux cinémas BRETEUIL 
de Marseille. Les dynamiques anima- 
teurs de ces salles Art et Essai, qui mul- 
tiplient à longueur de nuits festivals fan- 
tastiques, polars et aventures, rendent 
cette fois hommage à ce bon Мей ins- 
pecteur Harry. Seront entre autres pro- 
grammés : Josey Wales, La Sanction, 
le cycle Harry, le cycle Leone et plein 
d'autres encore. Et la plupart en v.0. 
(Ah! La diction de Clint!...). Ce cycle 
formidable aura lieu du 1*' au 28 février. 
11 vous reste donc une dizaine de jours 
pour vous rafraichir la mémoire avant la 
Sortie de Sudden Impact. Pour tous ren- 
seignements : Cinémas BRETEUIL, 
120, bd Notre-Dame, 13006 Marseille. 
Tél. : 37.75.89. Ж 

Wi Le tournage de MAD MAX 3 devrait 
démarrer cet été en Australie! 


18 Le photographe de mode Nikolson 
vient de concocter pour une boîte vidéo 
toute nouvelle, VIDP, un magazine de 
charme avec plein de petites poulettes 
toutes nues et bronzées et blondes et 
souriantes et... Autour d'elles : perles, 
draps de soie, piscine, voitures de sport 
SE zn univers merveilleux pour 
cadres supérieurs rêveurs. Ça s'appelle 
LOVELY. д ea 


m Plein, plein, реп de problèmes de 
ure pour un film allemand, DAS 
GESPENST signé Herbert Achternbusch, 
Et pour cause! Le film ne папе pas 
moins que les aventures de Jésus, de 
retour Sur terre, qui ne trouve rien de 
mieux à faire que se taper la mère supé- 
rieure d'un couvent! Le film a été saisi 
en Allemagne. Pourvu qu'on le voie un 


W Beaucoup d'inconnus sauf un, Lester 
Wilson, chorégraphe de La Fièvre du Sa- 
medi Soir, pour mettre en chantier BEAT. 

ET, la comédie musicale de Harry 
Belafonte et David Picker. 


W |! y a un an, le grand écrivain de S.F. 
Ron Hubbard, contemporain de Van 
Vogt et de Bradbury remettait la sauce 
aprés trente ans de silence (en fait, il 
expérimentait des méthodes désintox 
pour drogués) avec Battlefield Earth, un 
roman fleuve de Space Opera. Les droits 
cinéma viennent d'être achetés par Im- 
merman (le producteur exécutif de Sans 
Retour). Le tournage devrait commencer 
en novembre 84. Au fait, à quand la 
traduction du bouquin en France ? 
Wi Bientôt, démarrage du prochain film 
du génial Tony Scott (Les Prédateurs), 
MEN DN FIRE. Le tournage devrait se 
faire aux studios de Cinecitta. 
W Dino De Laurentiis, lui, se fait cons- 
truire des studios en Caroline du Nord 
Voilà qui va arranger pas mal de monde. 
Notamment David Lynch, qui en plus du 
projet Ronnie Rockett dont on vous parle 
un peu plus haut, prépare déjà un DUNE И 
et un Dune DI). 
M Au fait! Le tournage de SHEENA, 
QUEEN THE JUNGLE, adapté du comic 
strip du même nom a commencé il y a 
deux mois déjà! Sous la direction de 
John Guillermin (La Tour Infernale), Ta- 
nya Roberts (Le Choix des Seigneurs) а 
toutes les chances d'être une Sheena 
fort appréciable. 
W Les producteurs Milton Subotsky et 
Max Rosenberg se réveillent. Ils vien- 
nent de se rendre compte que de toutes 
leurs productions, c'est le film à sket- 
chez, Tales from the Crypt, inspiré des 
recueils de B.D. du même nom, qui a 
rapporté le plus de sous. "Alors-d'ac- 
cord-on-dirait-qu'on-mettrait-en-chai 
tier-un-TALES FROM THE CRYPT |"... 
W La Fondation Apple pour le septième 
art organise d'ailleurs un concours d'af- 
fiches. Le sujet : illustrer, au choix, l'un 
des quatre films suivants : Les Dieux 
Sont Tombés sur la Tête, L'Eté Meurtrier, 
Papy Тай de la résistance ou Le Retour 
du Jedi, Date limite : 15 avril, Premier 
prix : 5000 francs et une ouverture sur 
des distributeurs éventuels. Pour plus 
de renseignements, écrivez : Secrétariat 
de la Fondation APPLE pour le 7° Ап, 
33, avenue Мас-Маһоп, 75017 PARIS. 


BAD В0Ү5 


BRAINSTORM 


CANICULE 


CHRISTINE 


CLASH 
DANIEL 


L'EDUCATION DE RITA 


FENETRE SUR COUR 


LA FOIRE DES TENEBRES 
LE JOUR D'APRES 


KRULL 


LELEZARD NOIR 


MOTHER'S DAY 


LE NAVIRE 


LA QUATRIEME DIMENSION 


LE RETOUR DE L'ETALON NOIR 


RONDE DE NUIT 


RUE BARBARE 


RUSTY JAMES 


SCARFACE 


STAR 80 


TCHAO PANTIN 


TIME RIDER 


TO BE OR NOT ТО BE 


LA VILLE DES PIRATES 


MARS 


LES MORFALOUS de Henri Verneuil, avec Belmondo 
et les autres. Le premier Bébel de l'année. 
SCARFACE de Brian De Palma, avec Al Pacino, Mi- 
chèle Pfeiffer. Le dernier chef-d'œuvre de De Palma. 
Violent. Très violent. 

UN DIMANCHE А LA CAMPAGNE de Bertrand Taver- 
nier, avec Sabrine Azema, Michel Aumont. A priori, le 
scénario n'est pas exaltant. Mais avec Tavernier, on 


peut toujours s'attendre à une surprise. 


AMADEUS de Milos Forman. Vieillissement de Dick 

Smith pour ce nouveau Forman. 

SUEURS FROIDES (Vertigo) de Alfred Hitchcock, avec 

James Stewart, Kim Novack. Peut-être le meilleur 

Hitchcock! 

CARMEN de Francesco Rosi, avec Julia Migenes John- - 

son, Ruggero Raimondi. Pas vraiment Starfix ca, 

hein?... 

FEMMES DE PERSONNE de Christopher Franck, avec 

Marthe Keller, Fanny Cottencon, Jean-Louis Trinti- 
nant. Et sürement pas la mienne... 

Ү AND SON de Paul Newman, avec lui-même et 
Robby Benson. Vous savez, Newman n'est pas un 
mauvais réalisateur. 

DANIEL de Sidney Lumet, avec Timothy Hutton. Bab, 
mais pas très cool. 


Nol: — 2 - Mauvais 


- 1 - Médiocre : 0 - Honnéte: + 1 - Bien: + 2 


- Excellent: + 3 - Genial: + 4. 


М.В. : Nicolas Boukrief, ЕС. : François Cognard, H.D. : Hervé Deplasse, C.G. : Christophe Gans, B.L. : Benoit Lestang, 
FALL. : Frédéric Albert Lévy, C.P. : Claire Paillachez, M.S. : Michel Scognamillo. 


PAULINE ET LE LEOPARD, de Jean-Claude Sussfeld, 
avec Claude Brasseur, Dominique Lavanant. Y aura- 
t-il une queue devant les cinémas ? 

MERLIN L'ENCHANTEUR de Walt Disney. Le premier 
dessin animé d'Heroic Fantasy. 

THE BIG CHILL de Laurence Kasdan, avec Tom Beren- 
ger, William Hurt. Ga promet d'être excellent. N'ou- 
bliez pas que Kasdan, c'est La Fièvre au Corps. 

THE EVIL THAT MEN DO de J. Lee Thompson, avec 
Charles Bronson. Et personne ne répond ? 

RISKY BUSINESS de Paul Brickman, avec Tom 
Cruise. Gros succès U.S.A. pour cette comédie. 


NE 


* L'ENQUETE de Christine Pascal, avec Isabelle Hup- 


pert, Richard Berry, Vittorio Mezzogiorno. N'aboutit 
Sans doute à rien. 

LE RENARD de Giuseppe Ferrara, avec Lino Ventura. 
Cherchez le Rox. (Ça c'est plutôt nul comme vanne...) 
YENTL de et avec Barbara Streisand. Ca fait un carton. 
aux U.S.A. 

THE КЕЕР de Michael Mann, avec Scott Glenn, Alberta 
watson: Jurgen Prochnov. On l'attend, on l'attend, 
celui-là... 


UNCOMMON VALOR de Ted Kotcheff, avec Gene 
Hackman, Fred Brown, Red Brown. Du metteur en 
scène de Rambo... 
CRACKERS de Louis Malle, avec Donald Sutherland, 
Sean Penn, Jack Warden. Définitivement plus fran- 
çais, le père Malle. 
L'HOMME QUI EN SAVAIT TROP de Alfred Hitchcock, 
avec James Stewart. Et toujours les prodigieuses 
reprises Hitchcock. 
UNE HEURE MOINS LE QUART AVANT WATERLOO de 
Enzo Castellari, avec Aldo Maccione, Ursula Andress. 
Qui a dit plagiat? 
LE SANG DES AUTRES de Claude Chabrol, avec Jodie 
Foster, Lambert Wilson, Alexandra Stewart. Chabrol 
se lancerait-il dans le Gore ? 
NEMO de Arnaud de Selignac, avec Jason Connery, 
Harvey Keittel, Carole Bouquet, etc. c.f. Starfix n° 9, 
pour l'instant... 
LA CLEF de Tinto Brass, avec Stefania Sandrelli, 
Frank Finlay. Gros scandale pour ça en Italie. Slurp! 
UN HOMME PARMI LES LOUPS de Carrol Ballard, avec 
Attention chef-d'œuvre! 
SAHARA de Andrew Mac Laglen, avec Brooke Shields, 
Lambert Wilson, Horst Bucholz. Le retour de la 
RE aventure? 

MAN WHO LOVED WOMEN de Blake Edwards, 
avec Burt Reynolds, Julie Andrews. Oui, oui! Le 
remake du film de Truffaut. 
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par Dan Brady. 


‘Bientôt au menu. Un nouveau projet 
de Sergio Martino (2019, Après La 
Chute de New York) : Assault 

on New York, mixture de Rambo, 
Cruising, Descente aux Enfers. 
Dans l'enfer du cuir... 

Раде de droite : Blastfighters de 
Lamberto Bava (en tournage). Les 
fréres de Rambo encore... 


les nouvelles бер 
tendances — 
E 
Vincenzo, Rambo, Snake, | 
Рашо... et les autres. Voici 
venir la nouvelle vaguelette 
du cinoche italien. 
Mercenaires aux tempes 
noircies, musclés de cuir, 
Magnum 16 en bandouliére, 
villages pulvérisés : Rambo 
n'est vraiment pas passé 
inapercu. Les petits Stallone 
napolitains montrent les 
dents. 
Etelles ne sont pas trop 
pourries та foi... 


UN AN APRES... 


IL y aun an, on vous faisait un petit topo 
méchant sur les nouvelles escroqueries 
pelliculées de ces truands d'Ilaliens. 
Vous savez bien, ces couards qui re- 
pompent depuis cinquante ans tous les 
succès américains en y mettant telle- 
ment de mauvaise volonté que ça en 
devient délirant, 
Oui, souvenez-vous. L'an dernier. Les 
producteurs transalpins s'étaient bra- 
qués sur l'Heroic Fantasy. Avec Ator et 
sa clique, ils refaisaient Conan dans un 
terrain vague, drapaient leurs jeunes 
derniers d'oripeaux de bétes, et les en- 
voyaient chasser la fraise sauvage... 
Pendant ce temps, d'autres s'atta- 
quaient méchamment à La Guerre du 
Feu (La Guerre du Fer de Lenzi, Yor de 
"Margheriti), aux Aventuriers de Spiel- 
berg (Aventuriers de L'or Perdu de 
Birkimshaw, du Cobra d'Or de Marghe- 
riti, et des Quatre Couronnes de Baldi) 
ou à Mad Max (Les Exterminateurs de 
l'An 3000 de Harrisson, Les Barbares de 
j'sais plus quand de Castellari). Et ils 
avaient beau filmer des barbares, c'était 
plutôt derrière les caméras que ça pillait 
ferme. 
Un an après, le bilan tombe. Bien sûr, la 
plupart de ces remakes maladifs sont 
monumentalement ringards (la palme 
revient à Yor avec ses dinosaures 
contorsionnistes...), mais reconnais- 
sons-le quand même, il y a eu aussi 
uelques bonnes surprises. Comme Les 
Aventuriers du Cobra d'Or et ceux des 
Quatre Couronnes. Là aussi les Ritals 
ont repompé, mais avec un tant soit peu 
d'invention. Décors peints et maquettes 
bien intégrées, rythme alerte, humour 
(même David Warbeck, le coincé du 
Chat Noir et de L'Au-Delà de Fulci, s'est 
décrispé les maxillaires) et péripéties 
originales (le vol des Quatre Couronnes 


dans le film de Baldi, accompli par une 
escouade d'acrobates pendus au pla- 
fond, valait le coup d'œil). Bref, beau- 
coup de merdes (Les Guerriers du 
Bronx, Ator, Thor, Yor) mais quelques 
bons rafraichissements aussi. 


VIVA RAMBO 


Cette année, c'est Rambo de Stallone 
qui a remporté la palme, Rendus fous 
par le succès mondial du film, les Ita- 
liens, bien qu'ils n'en aient rien à foutre 
du Vietnam et de ses tares, font désor- 
mais dans le mercenaire solitaire, 
paumé et tourmenté, le Vietnam-vet 
harcelé par des péquenots en furie. Fini 
les westerns spaciaux et leurs lasers pas 
frais, les guerriers du futur et leurs mo- 
bylettes chromées, les combats de figu- 
rants primitifs auprès du feu. Les voila, 
les nouveaux ingrédients : un étranger 
avec des cheveux longs et un treillis, 
une chasse à l'homme en forêt ou dans 
le Grand Canyon, hélicoptères de flics 
à ses trousses, patelins entiers pris 
en otage par le fuyard, puis à moitié 
détruits, guirlandes d'explosions et 
conclusion optimiste. Juste comme 
dans Rambo, dis donc. 

Arrivent donc Blastfighter de Lamberto 
Bava, Thunder de Larry Ludman (atten- 
tion pseudo...) et Rush d'Anthony Rich- 
mond (аМ...). Le premier est en tour- 
nage et raconte l'histoire d'un ex- 
combattant pris en grippe dans une 
contrée canadienne par des chasseurs 
de daims agressifs. On se demande ce 
que Lamberto Bava (le fils de Mario bien 
sûr), maître des histoires d'horreur en 
huis clos (Macabro, Shock), va faire 
d'un tel script. Le second film, Thunder 
(nous l'avons vu à Milan), met l'accent 
sur les exploits d'un jeune prisonnier 
indien, qui s'échappe d'une ville d'Arizona 


et déambule dans le désert, entraînant 
derrière lui une meute de policiers 
chiens et de chiens policiers. Et là, 
û surprise, tout le monde s'améliore ` 
les acteurs, les techniciens, les décors. 
Le héros, interprété par Mark Greggory 
(qu'on croyait ridiculisé à jamais par sa 
prestation abdomino-pectorale des 
Guerriers du Bronx) n'est pas trop nul, 
même s'il a tendance à tenir son arc 
comme un manche. Les cascades (ca- 
mions militaires bousillant des barrages 
de flics, bulldozers mangeurs de bunga- 
lows) sont correctement filmées. Les 
canyons aussi (ils vont carrément sur 
place maintenant). Mais je vous reparle- 
rai de cette sympathique série B (les 
Ritals remontent tout l'alphabet quand 
méme : y z'étaient à Z avant). ll y a 
d'autres projets-sous-Rambo : regardez 
donc les affichettes reproduites. Tou- 
jours superbes, elles. 


LA CHUTE DE 
NEW YORK 


D'autres commerçants italiens prati- 
quent le panachage, comme on dit. Un 
peu de Rambo, une pincée de Mad Max 
et de New York 1997, et le tour est joué. 
Sergio Martino fait partie de ceux-là. Cet 
ex-faiseur de giallos (L'Etrange Vice de 
Mme Ward), de comédies (Sexycon), et 
de bandes fantastico-aventuresques 
(Alligator, Le Continent des Hommes- 
Poissons) a réalisé l'an dernier 2019, 
aprés la chute de New York, une Carpen- 
teriade tout à fait regardable qui vient de 
sortir dans nos cinoches. Une fois de 
plus, le résultat est assez encourageant 
(mais qu'est-ce que je vais devenir s'ils 
arrêtent de faire de la merde ?). Prati- 
quement du niveau du Guerrier de l'Es- 
pace, avec moins de blé bien sür. Sur 


une vague intrigue (un mercenaire, en- 
core, repart dans New York détruit — 
l'atome toujours... - pour y récupérer 
une bombe et déconnecter une jeune 
première), Martino enchaîne gaiement 
chasses aux rats radioactifs dans des 
souterrains soufreteux, poursuites en 
bagnoles sous des tunnels piégés, par- 
ties de baston entre loubards pustuleux 
(l'atome toujours...). 

Une fois de plus, l'emploi de petites 
maquettes de buildings pourris joliment 
éclairées est vraiment bienvenu, et le 
héros de tout ca, un mec vachement mal 
rasé (l'atome toujours...) joue les Kurt 
Russel avec pas mal d'aisance. Et puis, 
il y a le père Maurizio Trani, le maquil- 
leur le plus dégueulasse de Cinecitta, 
qui se permet au passage quelques сга- 
nes éclatés, fracassés, et défoncés. En y 
regardant de plus prés, on s'aperçoit 
que ce petit film a été co-produit avec 
Les Films Jacques Leitienne, une boîte 
francaise. Serait-ce sa participation aux 
frais qui rend Après la Chute de New 
York si sympathique? En tous cas, et 
Jacques : étant donné l'état pitoyable du 
fantastique français, continue d'allon- 
ger la sauce. Tu sais bien qu'on se bous- 
cule pas au portillon chez nous, pour 
faire de la S.F. D'ailleurs, je crois 
qu'après Le Dernier Combat du Besson, 
ta petite chose est bien ce qu'on a fait de 
plus encourageant dans le genre depuis 
la fin des temps. Le sympathique Mar- 
tino ne va pas s'arrêter en si bon che- 
min, et c'est très bien. II prépare actuel- 
lement (toujours en co-production avec 
le français Leitienne) une mixture de 
Rambo, New York 1997 (ben oui en- 
core), Descente aux Enfers {gras succes 
en son temps en Italie) et Cruising. Ce 
sera l'histoire d'un jeune flic violent 
rangé, qui décide de dératiser un quar- 
tier vraiment trop mal fréquenté. Toute 
l'équipe du film va certainement se tirer 
dans le Bronx à New York pour mettre ça 
en boite : c'est devenu une habitude 
maintenant (Les Guerriers du Bronx, 
Manhattan Warriors de Castellari). 

En tout cas, comme les fabricants de 
plagiats (les Duplicateurs de la Mort 
qu'on les surnomme) ont l'air cette an- 
née d'étre franchement plus inspirés, on 
reparlera au fil des sorties de leurs petits 
Ваш De Tornado de Margheriti, épo- 
pée vietnamienne bien nerveuse. Des 
Raiders of Atlantis de Deodato, ex- 
mangeur de cannibales et ex-faiseur 
d'Holocaust, petite série d'aventures 
fantastiques calquée sur Zombie et Аз- 
saut, mais bourrée de bonnes idées 
aussi. 

Alors, une année faste pour la Zone 7? 
Ben, ça se pourrait bien. 
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КЕМ MARSHALL 


DE MARCO POLO À KRULL 


| “Bien sûr, on aurait aimé que les résultats de Krull 

| aux Etats-Unis soient meilleurs. Mais le fait que le film 
marche mieux à l'étranger (au Mexique en particulier) 
est assez révélateur de la mentalité du public 
américain. Il lui faut les bangbangbang incessants 
de la télévision. S’asseoir deux heures pour voir 
quelque chose se développer progressivement exige 
une subtilité qui manque peut-être à certains...” On le 
voit, Krull peut n'être qu'un spectacle de distraction, 
Ken Marshall ne manque pas d'en 
tirer une morale. 


€— "— 


Ша rasé sa barbe. “Parce que deux films avec 
une barbe, ça suffit! Et plus sérieusement, 
parce que, lorsqu'on quitte un rôle, il est bon de 
l'oublier complètement, pour éviter de le trans- 
porter malgré soi jusqu'au rôle suivant.” Le 
rôle suivant, en l'occurrence, il Га joué au théa- 
tre : “Becoming Memories, une pièce sur les 
immigrants aux Etat-Unis au début du siècle. 
"у jouais un Irlandais fou, ivrogne,... et bien 
rasé.” 
Ken Marshall tournait Marco Polo en Mongolie 
lorsqu'il reçut de Peter Yates une lettre lui di- 
sant : “Je suis content que vous soyez avec 
nous. Revenez-nous entier. Ne faites pas trop 
de fantaisies alimentaires.” En langage clair, 
cela voulait dire qu'on l'attendait pour Krull. 
Son bout d'essai avait été plus convaincant que 
ceux des autres. 
Le scénario de Krull tel qu'il avait pu le voir la 
première fois n'était pas très parlant. “ІІ est 
difficile d'imaginer à partir d'un script ce qu'un 
film de ce type peut donner à l'écran. La part 
des effets spéciaux est gigantesque. Seuls les 
storyboards pouvaient nous donner une idée 
visuelle de ce que serait Krull. Mais je voulais 
tourner avec Peter Yates, parce que nul mieux 
que lui ne sait réaliser des films d'action. La 
poursuite automobile de Bullitt reste un classi- 
que du genre. Inversement, il a su aussi déve- 
lopper des styles tout a fait différents pour des 
films comme Breaking Away (La bande des 
quatre) ou Eyewitness (L'œil du témoin). Wil- 


liam Hurt, qui jouait dans ce dernier film et que 
je connais intimement, m'avait parlé de la façon 
dont Yates dirigeait les acteurs, et j'ai pu le 
vérifier avec Krull. 

“Peter Yates en effet sait trés clairement ce 
qu’il veut, mais il accepte volontiers les sugges- 
tions des autres. ІІ зай créer une grande concen- 
tration sur le plateau". De l'action donc, mais 
une action qui ne fait pas disparaître les ac- 
teurs. “Bien évidemment, admet Ken Marshall, 
Krull n'est pas Hamlet, et l'on n'a guère la place 
d'y développer un personnage. Les véritables 
vedettes d'un tel film sont ses effets spéciaux et 
ses monstres. Mais l'acteur peut s'appliquer 
justement à développer son personnage à tra- 
vers l'action. En quelque sorte, à faire travailler 
pour lui les effets spéciaux." 

Tout commence donc par un entrainement phy- 
sique quasi professionnel. “Trois heures par 
jour pendant quinze jours à New York avec un 
maître d'armes pour compléter l'entraînement 
que je possède déjà pour le théâtre. De longues 
séances d'équitation avec des chevaux qui 
avaient été spécialement élevés pour le film et 
qui n'avaient donc jamais été montés aupara- 
vant. Et dans le studio, nous avions installé une 
espèce de petit gymnase avec un tremplin élas- 
tique, un punching ball (c'était la spécialité du 
responsable des сазсадез!), une barre Феп- 
traînement de danseur. Je pratique toutes ces 
activités par devoir et par plaisir. C'est la méme 
chose pour moi puisqu'elles font partie de mon 
travail et que j'aime mon travail 

"Etre toujours prêt lorsqu'une occasion se pré- 
sente, voilà ce à quoi je m'applique. J'aimerais 
jouer dans des musicals comme West Side 
Story. S'il me faut me préparer quand on m'en 
proposera un, il sera trop tard. Il faut se prépa- 
rer avant. Bien sûr, il y a toujours la solution qui 
consiste à se faire doubler par un cascadeur, 
mais elle réduit la marge de manœuvre du réali- 
sateur. Celui-ci ne peut plus concevoir son plan 
autour de l'acteur. Sans parler, évidemment, de 
mon orgueil personnel, qui fait qu'il me déplai- 
rait de faire faire par un autre ce que je pourrais 
faire moi-même!" ~ 


Ken Marshall ne cache cependant pas son ad- 
miration pour tous ceux qui réalisent des cho- 
ses qu'il ne saurait réaliser lui-même. “ІІ est 
très difficile de travailler avec des effets spé- 
ciaux. Les essais se succèdent, interminables, 
avant qu'on parvienne à un résultat satisfaisant. 
Le travail de l'acteur ne consiste plus qu'à 
garder son bras immobile pendant des heures, 
en attendant que l'équipe technique en fasse 
jaillir les éclairs qui conviennent. Mais j'ai 
trouvé fascinant le travail de Derek Meddings. ІІ 
faisait quelque chose dont j'étais personnel- 
lemment incapable." 

Six mois de tournage, un budget faramineux, et 
pourtant la volonté de rester tout simplement 
un acteur. Jouer avec des Cyclopes? “ C'est 
ennuyeux pour ceux qui jouent les Cyclopes, 
qui ne peuvent rien voir sous leur masque, mais 
pas pour moi. Pour moi, le Cyclope que j'avais 
devant moi était un vrai Cyclope. On oublie la 
réalité dés qu'on pose le pied sur un plateau." 
Et donc, en fin de compte, malgré la machine- 
rie, une affirmation de la valeur “morale” d'un 
film comme Krull. “Il n'y a sans doute pas de 
grand message. Mais il y a beaucoup de petits 
messages, telle cette réplique qui dit que la 
gloire est une poche vide. Messages simples, 
messages pour les enfants? Je ne considère 
pas les enfants comme des citoyens de second 
ordre, et j'estime de toute facon qu'on offre aux 
enfants trop peu de spectacles pour enfants. Et 
disons aussi que Krull s'adresse à tous les 
enfants, c'est-à-dire aux adultes qui ont su gar- 
der l'enfant en eux et qui n'ont pas peur de 
laisser leur cynisme au vestiaire en entrant 
dans la salle." 

Ken Marshall ne tient pas pour autant à inter- 
préter uniquement de bons héros. “Je veux être 
le meilleur acteur possible. Non par rapport aux 
autres, mais par rapport à ce que je peux faire. 
Et pour cela, il ne faut pas se préoccuper du 
vedettariat, mais diversifier ses rôles à l'ex- 
trême. Pour se développer, il faut prendre des 
risques. Et pour le faire, il n'y a qu'un secret : le 


travail." 
FAL m 


BERNARD GIRAUDEAU. 


BARBARE... 


La rue parut à beaucoup une impasse mais le barbare 
bougeait vrai et frappait juste. Au-delà des 
espérances, Bernard Giraudeau a créé le rôle 
authentiquement physique que le public français 

| attendait depuis des lustres. Décapage : le jeune 

| premier romantique fait sa mue. Vernissage : un grand 

| acteur populaire est né... et peut-étre avec lui un 

| nouveau cinéma francais! 


"Une espéce de 
héros westernien... 


cóté combat de gladiateurs, par cette. technique folle mélée à une spontanéité, à une ‘endurance et un асһатетепі incroyables 
a ет! absolument inc: 
узЫез". 
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DAVID OU GOLIATH? 


“Je sais qu'au moment où la production de Rue 
Barbare a commencé a se monter, le personnage de 
Chet, l'ancien voyou, élait envisagé comme un héros 
très jeune, un adolescent... Et puis l'affaire a changé 
de main et les nouveaux producteurs se sont dit 
qu'après tout, ce choix était une grossière erreur. De 
Chet devait irradier une Force purement physique, 
une certaine maturité pour que son affrontement avec 
Hagen soit intéressant. Et crédible! 
Personnellement, je connaissais Gilles Béhat depuis 
assez longtemps. Nous avons un projet commun, 
Canal Transfert, qui nous a permis de rester en 
contact. Et Gilles, devant la nouvelle option de ses 
producteurs, s'est dit : “Pourquoi pas Giraudeau?" 
Curieusement, les autres ont été d'accord. Ils ont 
pensé que c'était un pari... amusant! II s'en est trouvé 
pas mal pour essayer de les décourager. Giraudeau, 
le minet attiré du cinéma français en castagneur? 
Impossible. Gilles, en tout cas, est resté fidèle à celle 
idée alors que les seules choses qui pouvaient lui 
donner raison étaient que j'avais trente-six ans, que Je 
faisais beaucoup de sport, de karaté et que je savais 
donc "bouger". C'était tout. 

Ensemble, on a planché un maximum sur le climat 
humain de Rue Barbare, Je ne ramenais pas mon 
grain de sel sur les situations, mais plutôt sur une 
manière de camper le personnage. Le scénariste a fait 
preuve de compréhension et a quelque peu rectifié le 
tir par rapport à moi et aux idées que m'évoquait Chet. 
Pour un acteur, ce fut un travail passionnant et j'en 
suis d'autant plus content que je suis en accord avec 
le personnage, avec l'image que j'avais de lui, avec le 
désir que j'avais de l'interpréter. J'ai tourné, j'ai joué 
Rue Barbare. Ce qui a été monté! Je savais ce que je 
faisais du début à la fin de chaque prise. Je suis 
autant responsable que quiconque du résujlat, quoi 
qu'on en pense. 


HEROS 


En France, il faut prouver! Tant qu'on ne l'a pas fait, 
on ne vaut rien, on n'existe pas. C'est très dangereux 
en fait car je n'avais rien à me prouver à moi-même. 
Je suis danseur depuis l'âge de vingt ans. J'ai pas 


mal bourlingué grâce à un séjour dans la Marine. Il 
m'arrive de grimper sur la Tour Eiffel, histoire de 
m'amuser avec des copains. Je me suis initié à 
l'alpinisme à cause de la pièce K2. Et tous les soirs, 
sur la scène, je me tape une parol verticale en décor. 
Je fais du karaté et de la boxe Thaï après avoir touché 
à l'anglaise. Je ne suis pas exactement un tendre. Or, 
c'est sous cette étiquette qu'on m'a rangé. Et il se 
trouve que ce sont deux anciens acteurs de théâtre 
passés à la mise en scène qui m'ont sorti de là 

Dans Le Grand Pardon, Arcady avait écrit un rôle de 
traître pour Depardieu (ce n'est un secret pour per- 
зоппе!). C'est à moi qu'il а finalement confié ce 
personnage de "salope épouvantable", de реше 
frappe homo prête à tout pour arriver. Je me suis 
régalé à jouer ca. Et puis il y a eu Gilles Béhat et le 
personnage de Aue Barbare. Une espèce de héros 
westernien en trois révolutions intérieures. La pre- 
mière réside dans son refus, sa passivilé, sa façon de 
se marginaliser à l'envers. La seconde est une révolu- 
tion physique. L'action! Et puis enfin, le départ. Chet 
fout le camp parce que les blessures sont trop profon- 
des. Rester пе changerait pas grand chose. II finirait 
par devenir un nouveau Hagen... ou bien un flic. Rue 
Barbare est une fable populaire 


CORPS À CORPS 


И n'y a pas eu à proprement parler d'entraînement 
physique. Je l'avais déjà. Il y a eu certes une prépara- 
tion et surtout un choix de violence. J'avais vu des 
films de kung fu, en particulier les Bruce Lee, et je 
trouvais que la part esthétique y était trop importante 
pour servir le réalisme d'un combat de rue. C'est moi 
qui ai emmené Gilles à quelques matches de boxe 


. ^, Une revolution physique”. 


thaïlandaise. Il a été emballé par le côté combat de 
gladiateurs, par cette technique folle mêlée à une 
spontanéité, à une endurance et un acharnement 
absolument incroyables. Livrer des matches de boxe 
thai, c'est se plier à une préparation psychologique 
démente. Pratiquement tous les coups sont permis, 
mais il s'agit bel et bien d'un art martial. La stylisation 
ne nuit pas à la brutalité. Les combats de Rue Barbare 
ont donc été agencés sous cet angle précis. 
Avec Donnadieu, j'ai surtout travaillé les parades 
parce qu'un "mawashi", ça arrive vile, Trés vite. 
Suffisamment pour casser. On se faisait des bleus de 
temps à autre mais nous sommes parvenus à ипе 
précision extrême notamment dans la série de coups 
de boule qui clôt l'affrontement. Malgré sa carrure, 
Bernard Pierre est un mec d'une tendresse innée. J'ai 
dû d'abord apprendre à le connaitre. II le fallait pour 
parvenir à celte espèce de corps à corps charnel, 
presque amoureux... ІІ était préparé aux coups que je 
lui expédiais. || les sentait venir. Notre complicité a 
été totale. 
Avec nous, il y avait un cadreur formidable, Roland 
Bernard. Il peut se permettre des plans à l'épaule 
complètement fous. La grande scène entre Hagen et 
Chet dans le garage où 15 se parlent en marchant fait 
presque trois minutes et demi. Elle a entièrement été 
filmée à l'épaule. C'est étonnant, mais ce n'était 
possible que de cette manière. Пу avait une bonne 
entente sur le plateau. Nous avons tous travaillé aussi 
pour ça. Après Яие Barbare, je suis еп mesure de dire 
oui, je l'ai fait. Oui, je peux le faire. Je suis comme 
ça. Méchant. Violent. Maintenant, j'attends. Je ne sais 
pas ce que sera Гамеиг. Je vis au jour le jour!” 
(Propos recueillis par Christophe GANS 
et François LECLERE) № 


21 


С BACKSTAGE 


BERNARD-PIERRE 
DONNADIEU : 


LA FORCE DE FRAPPE 


| Entre autres lettres de noblesse, il a déjà fait un enfant à 
| Catherine Deneuve et abattu Bébél d’une rafale dans le 
| dos. Mais Donnadieu aujourd’hui, c'est surtout 

| l''ncroyable Hagen de Rue Barbare... 


"La distribution me plaisait bien..." 


Loin du tueur pathologique qu'il interprète dans 
Rue Barbare, Donnadieu apparaît plutôt comme 
un personnage doux et réfléchi. C'est aussi un 
cinéphile averti qui ne se lasse pas de parler de 
Scorcese, Richard Brooks, Kazan, Stallone et 
bien d'autres. Aucune restriction dans ses 
goûts et sa passion. Aujourd'hui, nous avons 
assez vu Donnadieu dans les séries télé et des 
seconds rôles. | reste à espérer que l'avenir lui 
permette de mettre en œuvre ses talents d'ac- 
teur, son énergie et sa foi dans le cinéma pour 
qu'il puisse donner la pleine mesure de ses 
capacités. En attendant, Hagen et Chet nous 
ont prouvé que Donnadieu et Giraudeau frap- 
pent fort et pas seulement еп s'affrontant. 


CHEZ LES BARBARES 


Quand j'ai découvert le scénario, ma réaction 
n'a pas été des plus enthousiastes. La lecture 
d'un scénario n'est pas toujours chose facile, 
car on imagine mal le résultat final d'un film 
avec une simple histoire couchée sur le papier, 
De plus, dans le cas présent, Rue Barbare me 
semblait un film trop violent, brutal, et je voyais 
un produit brut, avec une transcription littérale 
de la violence et du langage des loubárds et des 
punks. A priori, il est difficile de retranscrire ce 
type de personnage sans tomber dans la vulga- 
rité ou la complaisance. En ce sens, Gilles Bé- 
hat a réalisé un film stylisé, situé dans un lieu 
proche de nulle part peuplé de gens irréels. Par 
certains aspects, le film se rapproche de la 
bande dessinée et s'éloigne sensiblement de 
mon idée initiale. Si j'avais lu le scénario de 
Macadam Cowboy avant de voir le film, je l'au- 
rais sans doute trouvé tarte et pourtant, quel 
film! Seulement, la mise en scène, le jeu des 
acteurs occultent la faiblesse des dialogues. 

Au départ je n'étais pas prévu pour le rôle; c'est 
Jean-Roger Milo qui devait faire Hagen. 
Comme il avait des ennuis de santé, je l'ai 
remplacé. La distribution me plaisait bien;, 
Giraudeau, Dacla, Sentier, ou Christine Bois- 
son, pour moi c'est du beau linge et je voulais 
tourner avec eux. Après je me suis intéressé au 
sujet. Cette histoire d'un homme refusant 
d'être lui-même et devant faire face à une brute 
malsaine ne manque pas d'intérêt ni de niveaux 
d'interprétation. Hagen ressemble à un tyran 
qui a la mainmise sur un quartier et terrorise 
tout en rendant des comptes à ses supérieurs. 
A partir de là, aux gens d’extrapoler s'ils en ont 
envie, car il y a des quartiers gérés comme des 
pays où les parrains ne possèdent pas le pou- 
voir et ne sont que des fantoches. La Pologne 
S'apparente à ce schéma, seulement si on fait 
un film sur la situation en Pologne, on ne tou- 
che pas le grand public. Les gens ne vont pas au 
cinéma pour se taper les actualités télévisées 
mais plutôt pour se détendre, rêver. Nous 
avons donc essayé de faire un film avec une 


portée commerciale évidente, mais qui puisse 
aussi amener les spectateurs à la réflexion. 


SOIS MAUVAIS 


Ce qui m'a intéressée c'est aussi ce person- 
nage de méchant qui, après l'Ange Malagionne 
de L'Indic, m'a permis de composer un person- 
nage attirant. Je n'ai rien contre les méchants, 
au contraire, ce sont eux les plus mystérieux, 
les plus riches, puisqu'ils sont Гапипеве du 
bon et en même temps de son côté caché. 
D'autre part, ces deux derniers rôles m'ont 
permis, je pense, de sortir des clichés habituels 
du méchant dans le cinéma français à la façon 
des Marcel Bozuffi ou Michel Constantin. Et 
puis il y a aussi le fait d'être classé depuis un 
certain temps comme un acteur sobre. La so- 
briété c'est bien, mais au bout d'un moment si 
tu ne fais que ça, on va croire que tu ne sais pas 
faire autre chose; moi, maintenant, j'ai envie de 
composer des personnages. 


LA BAGARRE 


Au début, je n'envisageais pas cette bagarre de 
la facon dont on la voit dans le film. Je ne 
pensais pas qu'elle serait aussi stylisée, ir- 
réelle. Elle nous a demandé beaucoup de tra- 
vail. Nous étions assisté par des cascadeurs, 
bien sür, mais il a néanmoins fallu s'entrainer 
dur. Giraudeau est un sportif accompli qui tra- 
vaille régulièrement son physique. Moi, je fais 
du sport mais d'une façon nettement moins 
intensive et j'ai souffert pour parvenir à rendre 
crédible cet affrontement. Maintenant certaines 
personnes disent que cette bagarre est trop 
violente, gratuite. Je ne trouve pas; il y avait 
dans Barberousse de Kurosawa une bataille 
entre le docteur interprété par Toshiro Mifune et 
une bande de truands qui était d'une violence 
inouie et en méme temps libératrice; pourtant 
c'est un film sérieux, à caractère social et cette 
séquence n'a rien à envier à la baston de Rue 
Barbare. 


BEBEL 


J'ai tourné dans deux films avec Belmondo, Le 
corps de mon ennemi et Le Professionnel, et 
c'est quelqu'un que je respecte énormément. 
D'abord parce que c'est lui qui m'a choisi, qui 
m'a aidé pour certains aspects de mon travail. 
Dans les films de Belmondo, on pourrait croire 
qu'il n'y en a que pour Bébel; c'est vrai dans 
une certaine mesure car les seconds rôles sont 
des faire-valoir de Bébél, mais il manifeste 
énormément de respect pour les acteurs avec 
qui il travaille. 11 a une conception du domaine 
des seconds róles qui, à mon avis, rejoint la 
mentalité des metteurs en scène américains; 
d'ailleurs Bébél, dans l'ensemble de ses films, 
a une façon de faire, une efficacité typiquement 
américaine. Cela dit, ça, c'est vrai, Bébel est 
tellement énorme que parfois certains pensent 
qu'il n'y en a que pour lui, mais il a raison de 
faire le cinéma qu'il fait : d'abord, il correspond 
à une demande, et ensuite, quand il а fait L'Af- 
faire Stavisky, ça а été un four. 


LE CINEMA FRANÇAIS 


Le problème en France réside dans ce besoin 
constant de cataloguer les gens. Il est aussi 
difficile de sortir d'un rôle de méchant comme 
c'est mon cas... que d'un rôle de jeune premier 
comme Bernard. Depuis je ne reçois que des 
scénarios du même type. Ou alors il faut s'ap- 
peler Lino Ventura et avoir le pouvoir et le 
public qu'il a. La faiblesse des scénarios, c'est 
qu'ils ne tiennent que sur une seule idée et c'est 
souvent le cas. C'est d'ailleurs ce qui fait la 
grande force du cinéma américain. Dans les 
séries B il y a depuis toujours des scénarios 
avec lesquels on ferait au moins cing films en 
France. Les histoires sont complexes avec plu- 
sieurs niveaux, et des rebondissements. Ma- 
rathon Man dans le genre est très représentatif 
de cette idée de l'histoire, de sa mise en scène, 
d'un scénario solidement charpenté. En France 
on conçoit souvent un film sur un acteur et son 


dernier succès récent. C'est aberrant : on 
n'avance pas et au bout d'un moment on tourne 
en rond. J'aimerais bien tourner des scénarios 
de qualité, mais sans pour autant abandonner 
les méchants, qui sont toujours ceux qui 
n'obéissent pas, qui sont les plus subversifs. 
La violence doit exister, et ce n'est pas forcé- 
ment se foutre des poings sur la gueule, c'est 
aussi vivre les choses passionnément. Enfin, 
mon réve serait de jouer dans un film de Berg- 
man. 


FILM & PUBLIC 


J'aime le cinéma généreux, qui offre la sensa- 
tion aux gens que, si on se donne les moyens, 
on peut en sortir. Un cinéma permettant une 
forme d'espoir, un spectacle oü les gens puis- 
sent à la fois rêver et réfléchir, magnifier 
l'homme et voir quelque chose de plus grand. 
Maintenant on nage dans une époque de guerre, 
de cul, de violence, dans les milieux politiques 
on se balance scandale sur scandale et la popu- 
lation ne réagit pas. Tout le monde accepte 
n'importe quoi comme une chose naturelle. 
J'aime les films comme Rocky qui sont certes 
un peu ambigus dans leur idéologie, mais qui 
laissent entrevoir une forme de grandeur. 
Rocky, c'est un mythe, celui de la réussite, de la 
possibilité de devenir autre chose que ce qu'a 
pu donner la vie au départ. Dans une autre 
perspective, c'est aussi la négation de ceux qui 
resteront sur le carreau. Idem pour Гсһао Pan- 
tin, les uns y verront un film antiraciste qui 
montre que les pauvres immigrés ne peuvent 
rien faire d'autre que fourguer de la came, et les 
autres relèveront cela comme une accusation 
soutenue par un héros ancien flic, un commis- 
saire acceptant un justicier parallèle, etc. La 
perception d'un film doit se faire à plusieurs 
niveaux; de toute facon c'est au public de faire 
son choix et de trouver ce qu'il cherche dans 
l'histoire. 


Propos recueillis par Hervé DEPLASSE № 


Aussi surprenant que cela puisse paraitre, | 


Terence Hill cherchait depuis longtemps un sy: 
jet de comédie ` “Mais une comédie qui ait 


quelque profondeur, ce qui manque peut-être à 


certains films du duo Hill/Spencer. Et j'ai finale- 
| ment trouvé ce que je cherchais en relisant les 
| Don Баща, де Guareschi 08 livres om 
" ite rare de parler de l'Italie cor- 
| 5 d'abord le méri Ss СОГ. 
t - de façon optimiste et non 
| ON L APPELLE rectemen çon ор! Cynique, 
| 
| 
| 


Ensuite, leur caractère profondément italien (je 


me suis aperçu, par exemple, que je ne pourrais 
pas tourner mon film ailleurs qu'en Italie) ne les 
empêche pas d'avoir un succés international, Et 


je voulais faire un film international," 


| Lorsqu'on s'est appelé Terence Hill pour la première Les livres. Мав Тай een 
| fois en tournant Dieu pardonne... Moi pas; lorsqu on папде!? Et ceux qui ont déjà essayé de le on 
| a continué avec Les Quatre de l'Ave Maria; lorsqu'on Rene mee Mk acteurs 
А 8 DATES ПЕ lire: 
| s'est nommé par deux fois Trinita; lorsqu ‘on a tendu sont allés droit à l'échec. "Si je ne parle раз des 
| l’autre joue dans Les deux missionnaires, il arrive un fims de Femandel, c'est sans doute pare 
| Mon В inconsciemme! их éviter се! é- 
| temps où il convient de remettre un peu d'ordre dans Messer l'on AE WEE aen 
| 


| sa théologie personnelle. Terence Hill a pensé que Don ` шоп renonce à faire un Don Camillo! D'un 
| 2 ES 5 : autre côté, je crois qu'on peut dire que Don 
| Camillo pourrait l'aider à le faire... Camillo et les contestataires па pas marché 
| parce que c'était un mauvais film, fait sans 
| moyens et sans amour. Moi, j'ai tout simple- 
ment essayé de faire mon Don Camillo honné- 
tement, aussi bien que possible, en restant 
fidèle aux livres. J'ai simplement atténué l'im- 
portance des querelles politiques, et j'ai gardé 
| de préférence les épisodes qui pourraient 
mieux toucher un public contemporain. L'op- 
position entre l'Eglise et le Parti Communiste 
existe toujours aujourd'hui, mais elle n'a plus la 
violence qu'elle pouvait avoir dans les années 
cinquante. Les oppositions, c'est dans le foot- 
ball ou dans le loto qu'on continue à les trouver 
dans la période présente." 

L'honnéteté, с'а été d'abord de ne pas choisir 
Bud Spencer pour jouer Peppone. "J'y ai 
pensé. Je pense qu'il aurait fait un excellent 
maire. Et tout aurait été plus simple pour moi, 
qu'il s'agisse de monter le film ou de le réaliser. 
Mais j'ai dû écarter cette idée : le public se 


*.. Et j'ai di devenir producteur.” 


serait attendu à voir un nouveau-film-avec- 
Terence-Hill-et-Bud-Spencer, un film sembla- 
ble aux précédents, et, comme ce n'était pas le 
cas, il aurait été déçu. Il m'a fallu huit mois pour 
trouver mon Рерропе.” Па finalement vu Colin 
Blakely sur une scène de théâtre à Londres, et a 
jugé que cet Irlandais pourrait interpréter un 
Italien à merveille. “Les deux peuples aiment 
bien le vin et la bagarre. Quand je suis allé voir 
Colin Blakely, je suis reparti ivre de chez lui!" 
Peut-être convient-il aussi d'ajouter que les 
Don Camillo sont moins bâtis sur un duo que 
sur un trio. А côté de Don Camillo et Peppone, il 
y a le Christ, qui, comme on sait, s'adresse 
directement à son représentant : "C'est comme 
dans la vie, explique Terence Hill. Tout le 
monde se parle à soi-même. Mais ce qui se 
passe avec le Christ — et c'est là que commence 
la comédie -, c'est qu'on essaie d'être plus 
malin que lui, alors que c'est impossible!” 
Ша fallu en tout cas beaucoup de foi à Terence 
Hill pour faire son film. “Trois ans de travail au 
total. On me disait : “Je vous paie trois fois plus 
si vous me refaites un Superflics." On voulait 
de l'action. J'avais beau dire qu'il y en avait 
à revendre dans les livres, trop méme pour 
un film - comment rester fidèle quand Gua- 
reschi écrit : “Из se battirent pendant vingt 
minutes" ? –, on ne voulait pas m'entendre. Et 
j'ai dû devenir producteur." 
Cela n'a entamé en rien son énergie devant la 
"Les oppositions, c'est dans le football qu'on continue Ales trouver 
“aujourd'hui”. 
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caméra. ІІ réalise lui-même toutes ses casca- 
des. "Je fais réguliérement de la moto et j'ai 
engagé un champion pour parfaire mon entrai- 
nement. Si bien que je n'ai pas vraiment pris de 
risques - l'assurance n'aurait pas voulu!" 
Réalisateur? Hill reste trés modeste : "Mon 
métier, c'est toujours avant tout d'étre acteur". 
Mais pas si modeste que ça à la vérité ` 
“J'avais, bien sûr, une grande appréhension 
avant de passer à la réalisation. Et, de fait, le 
travail de réalisateur est extrémement lourd. 
Mais je me suis peu à peu rendu compte que 
l'acteur fait une chose que le réalisateur ne fait 
jamais : il s'expose, et il est très vulnérable. Le 
réalisateur reste. lui, derrière la caméra." 

И па pas tenu spécialement à briller dans sa 
réalisation : “J'ai voulu qu'elle soit classique et 
simple, sans recherches outrancières.” Des 
modèles ? Non, il n'en a pas, mais dans son 
refus même un peu embrouillé de s'en recon- 
naître apparaît le nom de Sergio Leone : “Il 
m'avait déjà demandé il y a dix ans de réaliser 
un film. Mais j'avais beaucoup trop peur pour 
accepter!" Tiens, à propos de Leone, s'il nous 
disait quelle part de la mise en scène lui revient 
dans Mon nom est Personne? "Soixante- 
quinze pour cent." Et il ajoute, comme pour 
atténuer les choses : “Il était souvent là sur le 
plateau. Peut-être n'a-t-il pas signé la réalisa- 
tion parce qu'il tenait à s'imposer comme pro- 
ducteur..." 

De Leone, il a pris toute l'équipe de cameramen 
et d'électriciens pour son Don Camillo. ІІ af- 
firme d'ailleurs que les techniciens italiens 
pourraient bien étre les meilleurs du monde. Et 
il vante les talents de son décorateur Mario 
Garbuglia ` “Il a su trouver, à l'écart de la route 
nationale, le village de Pomponesco, prés de 
Mantoue, sur le Pô, qui avait été bâti par un 
architecte de la famille des Gonzague, princes 
de la Renaissance, et qui est resté tel quel." 
Seul "étranger" dans l'équipe, le monteur, Jack 
Fitzstephens ` "Je voulais que le film ait un 
rythme international." International : voilà 
aprés tout la seule différence notable qui sépare 
Terence Hill de Mario Girotti (son vrai nom, 


qu'il utilisait avant ses westerns). Et encore... : 
“L'un a dix ans de plus que l'autre, c'est tout". 
Dix ans, c'est peut-être suffisant pour com- 
mencer à dresser un bilan, et voir comment le 
temps a digéré les westerns spaghetti : "Je 
crois que ce terme de western-spaghetti a été 
inventé en France, et je le trouve intelligent. 
Cependant, je crois que pour les films que j'ai 
tournés, celui de western-haricots conviendrait 
mieux, puisque les héros y mangeaient des 
haricots. Ma chance а été de faire des westerns. 
qui n'avaient pas la violence de leurs prédéces- 
seurs. Je n'étais pas un acteur comique à l'ori- 
gine. Tout est arrivé "comme са”. Personne ne 
voulait faire Trinita. Tout le monde trouvait qu'il 
y avait trop de dialogue. Et d'une certaine façon, 
c'est moi qui ai imposé l'idée du film. Mais 
personne, ni moi, ni Enzo Barboni, ne se doutait 
qu'il serait comique à ce point. II n'y a pas eu de 
décision consciente dans l'orientation comique 
de ma carrière. C'est l'œuvre de la Providence! 
Mais c'est dans cette voie que je resterai, car il 
me plait de confondre comédies et films visi- 
bles par tout le monde." 
Qu'on ne s'étonne donc pas si pour son pro- 
chain film - une comédie d'aventure tournée au 
Brésil - Terence Hill retrouve ses complices 
Bud Spencer et Enzo Barboni (Clucher). Et il 
avoue déjà que si Don Camillo marche bien, 
vraiment bien — car il a coûté trois fois plus cher 
qu'un Terence Hill courant -, on pourrait envi- 
sager une suite. Ainsi soit-il. 

ЕА Ш 


“Tout le monde se parle à ѕоі-тёти 
ыы 
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Tic-Tac... Tic-Tac... Le temps 
passe vite. Tres vite. “Stay 
gold”, affirmaient les 
personnages d’Outsiders. 
“Pas facile!” leur répondent 
ceux de Rusty James. 

Avec son esprit sixties mais 
ses images de vidéo-clip, le 
demier Francis Coppola est 
déjà l’un des plus beaux films 
de cette fin de siècle. 


In'est pas là. Plusieurs semaines qu'il n'a 
plus donné de ses nouvelles. 
Mais personne ne l'oublie. Sur les murs, 
les panneaux de signalisation, les po- 
teaux télégraphiques, partout, ses admi- 
rateurs ont délimité son territoire. "Motorcycle 
Boy règne” ; toute la ville de Tulsa est marquée 
de ce sceau. 
Ses amis, ses ennemis, tous attendent son 
retour. C'est que, sans lui, les bagarres de rue 
ne veulent plus rien dire. Il est le chef. Celui 
quron juge indétrônable... ou qu'on cherche à 
étrôner. Celui qui règne. 
Parti sans laisser d'adresse. 
Parti saps rien dire à son frère, Rusty James, 
éperdu d'admiration pour lui. 
Ce n'est pas la première fois que Motorcycle 
Boy agit ainsi. Ses absences sont de plus en 
plus fréquentes et de plus en plus longues. Au 
grand désespoir de ses admirateurs, chacune 
d'entre elles amène un changement dans son 
comportement. Motorcycle Boy devient bi- 
zarre. Imprévisible. Lentement frappé de зиг- 
dité et de daltonisme, il devient comme étran- 
ger au monde. Ce monde qui n'est plus pour lui 
quun vague décor grisâtre et atone. Aucun 
oute, sa chute est proche. 


Cela, Rusty James refuse de l'admettre. Malgré 
les objections de Patty, sa petite amie, il per- 
siste à célébrer le culte de son frère, à soutenir 


sa réputation. A prendre sa place durant ses 
absences. Mais avec ses seize ans, Rusty James 
est bien peu crédible et rares sont ceux qui 
acceptent de jouer le jeu, de suivre les ordres de 
ce gosse. 


LA DECHIRURE 


Bilt Wilcox est raide. Ses pupilles sont grosses 
comme des oranges. II a une lame. Il veut tuer. 
Rusty James ne se dégonfle pas. Son frère ne le 
ferait pas. Dans ce hangar désaffecté, au sol et 
aux murs trempés par les canalisations défon- 
cées, les hommes sont surexcités. II fait nuit. 
L'air est moite. Le combat s'annonce chaud. 
Le duel s'engage. Rapide. Très rapide. Du sang 
gicle. C'est celui de Bill Wilcox qui s'effondre, 
groggy, à terre. Rusty James a vaincu. 

Mais un bruit de cylindre se fait entendre. Motor- 
cycle Boy est là. IÍ a tout vu. Et il voit maintenant 
son frère sauter de joie en le voyant de retour. I! 
voit Wilcox s'emparer d'un éclat de verre gigan- 
tesque. Et il voit cet éclat de verre déchirer le 
ventre de Rusty James... 

Bill Wilcox va payer pour cela. Mais ce n'est 
qu'une larve. Ce qui compte à cette heure pour. 
Motorcycle Boy, c'est le corps de son frère 
recroquevillé à terre, ce sang dont il est d'une 
certaine facon responsable. Le retour du grand 
frére comme une déchirure. Les dés sont jetés 
et le thème principal de Rumble Fish défini. 


L'HOMME DE CUIR 
OBSESSIONNEL 


Tout comme pour Outsiders, c'est un roman de 
S.E. Hinton qui a donné naissance au film. Ce 
roman doit son origine à une photo de motard 
que l'auteur découvrit dans un magazine quel- 
conque du temps de son adolescence. Craquant 
sans doute sur le beau ténébreux vêtu de cuir, 
la petite Hinton, bien précoce ma foi, en fit un 
sujet de dissertation. Un simple devoir de 
classe. Plusieurs années plus tard, le motard 
vint de nouveau hanter ses nuits. A tel point 
qu'Hinton décida de lui consacrer tout un ro- 


Pour cette séquence, les acteurs se déplaçaient en rythme, 


suivant une chorégraphie préalablement déterminée. 


Conséquence : la plus extraordinaire 
bagarre de toute l'histoire du cinéma. 


man. Le troisième des cinq ouvrages qu'elle a 
consacrés à la jeunesse. 

Ce livre, Coppola le lut durant le tournage 
d'Outsiders et décida aussitôt de le “porter à 
l'écran”. On comprend sans peine les raisons 
de ce choix. Ecrit plusieurs années après Outsi- 
ders, le roman Rumble Fish aborde des thè- 
mes, non pas plus graves, mais plus adultes. 
Le complément idéal d'Outsiders en quelque 
sorte. Et la possibilité pour Coppola de réaliser 
un nouveau film pour les jeunes, sans pour 
autant se répéter. 

Les jeunes. Le cinéaste ne se fie qu'à eux de- 
puis l'échec de Coup de Cœur. Si les gens de 
son âge ne savent pas reconnaître son réel 
génie, s'ils refusent de quitter leur vision rétro- 
grade du cinéma, Coppola préfère ceuvrer pour 
leurs enfants plutót que de se plier à leurs 
exigences de spectateurs. Et le succès d'Outsi- 
ders lui a donné à penser qu'il avait raison. 
L'échec de Rumble Fish aux U.S.A. doit aujour- 
d'hui de nouveau le replonger dans le trouble... 
Ce film a été réalisé, à toute vitesse, presque en 
continuité avec Outsiders. Sur les mêmes lieux 
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(la ville de Tulsa) et avec la même équipe (le 
prodigieux chef op. Stephen Burum auquel l'on 
doit par ailleurs la superbe photo de La Foire 
des Ténèbres, le décorateur Dean Tavoularis 
vieux complice du cinéaste, etc.). || est donc 
étonnant que les différences de recettes entre 
les deux films soient si larges. 


ELEGANT, CYNIQUE 
ET DESABUSE 


Le lien entre Rumble Fish et Outsider: - 
lement établi par son casting. Et cette fake 5 
parti pris de continuité pourrait bien se doubler 
de notations référentielles. Les acteurs Tepren- 
nent en fait les mémes róles, en les dévelop- 
pant, Ainsi, ce n'est pas Thomas Howell, seul 
survivant de Outsiders, qui joue le rôle de Rusty 
James, mais Matt Dillon, le personnage le plus 
paumé de Outsiders et par conséquent le plus 
logiquement désigné à prendre dans cette “sui- 
te” les leçons de morale qu'il ne Parvenait pas 


E payant de sa vie, à acquérir dans le premier 


De méme, la superbe Diane Lane (que l'on 
reverra d'ailleurs bientôt dans Streets of Fire, le 
prochain film de Walter 48 Heures Hill !...) est 
de nouveau la seule femme du lot et se retrouve 
franchement cette fois dans les bras du person- 
nage principal, Tom Waits, simple apparition 
dans Outsiders, reprend son róle de barman 
pouilleux et, en s'imposant comme un exemple 
évident de "Ме gáchée", en fait quelque chose 
de plus intéressant. William Smith enfin, vieille 
gueule de la série В, n'est plus un libraire à là 
gâchette facile, mais carrément un flic haineux, 
prêt à buter le premier délinquant venu. 

Quelques nouveaux venus tout de même dans 
le casting de Rusty James. Mais ils ne sont pas 
vraiment inconnus des amateurs de Coppola. 
Dennis Hooper par exemple, père alcoolo mals 
lucide de Rusty, James et son frère, était déjà e 
photographe à demi fou d’Apocalypse Now. Etil 
en va de méme pour Larry Fishburne, issu H 
aussi d'Apocalypse, de John Ryan, entrevu 
dans Coup de Cœur, de Michael Higgins, inter- 
préte du Parrain 2 et de Conversation Secrele- 
Bref, comme beaucoup de cinéastes américains: 


KS | 


Ci-dessous : Bill Wilcox... après la bagarre. 


Coppola, quelle que soit l'importance de ses 
budgets, a tendance à garder autour de lui une 
petite famille de seconds rôles que Гоп re- 
trouve au hasard de ses castings. Jusqu'à son 
propre fils, Nicholas Coppola, qui tient un rôle 
dans Rusty James... 

Matt Dillon s'y montre certes moins excessif, 
réellement émouvant malgré son manque cer- 
tain d'expérience, mais une fois encore la 50- 
briété se révèle davantage payante. Et c'est bien 
l'image de Mickey Rourke, auparavant entrevu 
dans La Fièvre au Corps, 1941 et Les Portes du 
Paradis, qui reste en mémoire. Son Motorcycle 
Boy est remarquable. Elégant, cynique et pro- 
fondément désabusé, il est /a révélation de 
Rusty James. Question de róle, diront les fans 
de Dillon. Peut-être... 


YOU'RE A BIG BOY NOW 


Quand on demande à Francis Coppola quel lien 
unit Rusty James à Outsiders, il répond volon- 
tiers que le premier est au second ce qu'Apoca- 
lypse Now était au Parrain. Qu'est-ce que ca 


Ci-contre : Rusty James et Patty enlacés. Le seul plan 
de la séquence qui ne soit pas filmé comme un cercueil. 


signifie ? Ni plus ni moins qu'une fois posé un 
certain contexte, le cinéaste se permet de tenir 
un discours plus directement moral, d'aborder 
des idées plus abstraites 

Ainsi le Parrain présentait-il, à travers la des- 
cription d'une famille de Maffiosi, un constat 
sur l'Amérique tout entière. Un constat social, 
politique et humain, qui restait presque tou- 
jours fortement ancré dans la réalité. Avec Apo- 
calypse, le cinéaste passait à autre chose. H 
attaquait les motivations et la valeur morale de 
cette même Amérique. Ici, Coppola ne s'em- 
barrassait plus de réalisme, se réfugiant der- 
rière l'alibi du dépaysement. Putain de Mort, le 
livre de Michael Herr (dialoguiste du film), en 
est la preuve : cette guerre a vu naître les 
comportements les plus fous. Le cinéaste en а 
donc profité pour faire une œuvre franchement 
intellectuelle. Pari gagné. Apocalypse Now est 


Ci-dessus : Un véritable film onirique où même le sommeil 
prend des allures irréelles. Ci-contre : De la petite amie 
de Rusty James (Diane L§ne) à la petite amie 

de Motorcycle Boy (Diana Scarwind). Toute la douleur 
d'une prise de conscience. 


bel et bien un pas en avant par rapport au 
Parrain. Un film certes moins commercial, 
mais plus riche dans son propos. 

Avec Rusty James, le problème est le même, 
mais sa résolution bien plus évidente. Dans 
Outsiders les personnages étaient encore des 
enfants et ne pouvaient donc pas tenir un dis- 
cours trop élaboré. Dans Rusty James, les per- 
sonnages ont grandi. Leur univers ne se réduit 
plus seulement à un affrontement de bandes 
rivales. Des notions nouvelles entrent en jeu. La 
sexualité, le rapport aux parents, la nécessité 
de nier ses idoles pour affronter l'existence. 
Autant de problèmes éloignés des Outsiders. 
Autant de préoccupations pour Rusty James... 


NUAGES ACCELERES 


Rusty James s'impose donc une fois encore 
comme le récit d'une transgression. Thème 
pilier de l'œuvre de Coppola et thème haute- 
ment autobiographique s'il en est. De la mise en 
route du Parrain à l'aventure des studios Zætro- 
pe, en passant par les typhons d'Apocalypse, 
toute l'œuvre du réalisateur est en effet faite de 
renoncements, d'acquis et de phases d'évolu- 
tion gigantesques. 

Outsiders s'attardait sur de somptueux cou- 
chers de soleil, s'attachant à ce qui reste, en- 
vers et contre tout. Rusty James adopte un 
propos bien plus alarmiste en nous dévoilant ce 
qui fuit... 

Horloges, calendriers, montre, nuages et cré- 
puscules filmés en accéléré, sans cesse revien- 
nent à l'écran, images, du temps qui passe, 
inexorablement. Et même la musique de Ste- 
мап Copeland (mais oui, le batteur de Police 
himself!), dont le temps obsessionnel rythme 
tout le film, évoque un chronométre. 

Le temps presse! 11 s'agit de ne pas le laisser 
filer entre ses doigts. Cela, Motorcycle Boy l'a 
compris. Et il sait qu'il est déjà trop tard pour 


Ci-dessus : Un film constat où 


lui. Il sait qu'il a perdu beaucoup de tem 

les bagarres de rue, à entretenir son oe 
marque. Maintenant, il n'arrive. plus à se défaire 
de son statut de chef. II n'a aucune illusion sur 
Son avenir, car les années ont passé malgré lui 
et il ne peut plus rien y faire, Aussi chargera-t-il 
son frère de perpétuer ce qu'il avait entrepris, 


UN FILM CONSTAT 


Coppola est, on le sait, doté d'une Culture e: 
pola est, Л xir 
ordinaire. Chacun de ses films est inscrit па 


I Coppola, une fois enc 
Orson Welles. Ici, un plan qui pourrait être tiré de La Sol 


е peut s'empêcher de rendre hommage à 
if du Mal. 


un champ de références quasi illimité. 

Ainsi, devant le finale de Rusty James, on ne 
peut manquer d'évoquer un autre finale. Celui 
de L'Homme à la Peau de Serpent, le chef 
d'œuvre de Sidney Lumet où Brando incarnait 
un personnage très semblable à celui de Motor 
Cycle Boy. Un marginal à demi fou qui parvenait 
à réveiller, dans une petite ville du Sud, а 
Conscience de quelques citoyens... et la haine 
de dizaines d'autres. Le script du film de Lumet 
était signé du grand auteur américain Tennessee 
Williams, C'est à celui-ci d'abord que Coppola 


Ci-dessus : L'un des rares plans couleur du film. Rusty James voit rouge... 


58 réfère à propos du personnage de Motorcycle 
Oy. 

Autre référence littéraire évidente, et le cinéaste 
ne manque pas de le reconnaitre : Salinger. 
L'auteur de L'Attrape-Cœur а en effet consacré 
la majorité de son œuvre à son grand frère, 
peut-étre hypothétique, Seymour. Ici encore, 
les ressemblances sont frappantes. Le Sey- 
mour de Salinger a le méme caractére omnis- 
Cient, charismatique, et en méme temps pro- 
fondément désabusé que le Motorcycle Boy de 
Rusty James. || semble avoir joué le même rôle 
de “révélateur”. Je parlais tout à l'heure d'auto- 
biographie, Rusty James est dédié à Auguste 
Coppola, le grand frère du cinéaste. La boucle 
est bouclée... 

En rapport étroit avec la littérature américaine 
donc, Rusty James est par ailleurs tr&s proche 
d'une conception tout européenne du cinéma. 
Et peut-être est-ce là que le public des U.S.A. 
S'est senti quelque peu largué. Aspects du film 
Qui ne pourront manquer en revanche de pas- 
sionner le public européen. Le but de Coppola 


était simple : réaliser en quelque sorte l'équiva- | 


lent des films d'auteur que, vingt-cinq ans au- 
paravant, il découvrait avec émerveillement. Et 
C'est avec un esprit quasi didactique qu'il s'est 
attaché à recréer cet esprit. Pour lui, il s'agis- 
sait de faire une sorte de Pierre et le Loup, selon 
sa propre définition. 

Et l'on retrouve au hasard de Rusty James 
toutes les grandes figures du cinéma qui ont 
marqué la vie du cinéaste. Welles bien sür, mais 
également Fellini, Bergman, Eisenstein, la nou- 
velle vague, l'expressionnisme allemand, au- 
tant d'influences diverses indissociables de 
l'esprit du film. 

Rusty James est donc une sorte de film constat. 
Un film op Coppola fait le point tout en rendant 
hommage à ses maítres. Et l'on peut y voir 
résumée toute son ceuvre. Tous ses coups de 
cœur, toutes ses expériences et tous ses trips 
visuels. Outsiders évidemment mais également 
les délires fumigènes et l'ambiance de chaos 
d'Apocalypse Now, l'onirisme urbain de Ham- 
mett, les accélérés de Koyaanisquatsi, tout est 
réuni, repensé et redistribué dans Rusty Ja- 
mes. Et par dessous tout, la fluidité filmique de 
Coup de Cœur. 


UN CLIP DE 94 MINUTES 


Là est l'essentiel de Rusty James. Dans la 
souplesse de sa mise en scène, le vertige de ses 
images. Coup de Cœur l'avait déjà prouvé : 
Coppola est sans doute le cinéaste le plus lyri- 
que de notre temps. En s'associant, ce qu'il 
n'avait pas fait pour Outsiders, à un musicien 
de Rock, il réalise là un video-clip d'une heure 
trente. Le plus extraordinaire des clips qui évite 
de tomber dans la gratuité technique, éblouis- 
sante mais vaine, de The Wall et se double 
d'une réelle intensité dramatique. Car cette fré- 
nésie, cette rapidité de l'image, de l'envahisse- 
ment des images, qui caractérise Rusty James 
est ici en rapport avec son sujet. Jamais film n'a 
en effet autant donné le sentiment du temps qui 
passe. Et jamais bagarre de rue ne fut plus 
violente. 

De même, l'utilisation tout expressionniste des 
images et des sons, des cadrages et du noir et 
blanc, est liée à la personnalité propre de cha- 
cun des personnages et en particulier à celle, si 
envoûtante, de Motorcycle Boy. L'importance 
métaphorique des couleurs du film situe leur 
utilisation bien au-delà du simple truc visuel. 


Coppola affirme qu'il voudrait bien parvenir à 
réaliser un film comme on compose une parti- 
tion musicale. Plus la peine de chercher, il y est 
parvenu. Et à l'heure où le video-clip et un 
cinéma d'influence publicitaire s'imposent 
comme réels moyens d'expression, aucun film 
ne parvient si bien à concilier "anciennes" et 
“nouvelles” images. Aucun film ne paraît plus 
moderne que ce Rusty James. 


NICOLAS BOUKRIEF. Ш 


FICHE TECHNIQUE — — — — — — ——— 
RUSTY JAMES (Rumble Fish). 1983. U.S.A. 94’. 

N. et B. В: Francis Coppola. SC : Francis Coppola et 
S.E. Hinton d'après son roman Rumble Fish. PR ` 
Fred Roos et Doug Claybourne. PH : Stephen H. 
Burum. DEC : Dean Tavoularis. MONT : Barry 
Malkin. MUS : Stewart Copeland. PROD EXEC : 
Francis Coppola. 

AVEC : Matt Dillon (Rusty James), Mickey Rourke 
(Motorcycle Boy), Diane Lane (Patty), Dennis 
Hooper (le pére), Diana Scarwind (Cassandra), 
Vincent Spano (Steve), Larry Fishburne, William 
Smith, Tom Waits, 5.Е. Hinton (la prostituée !). 


SOURIS DES VILLES 


ұ CONTRE RATS DES CHAMPS. 


Après Evil Dead et Basket Case (Startix n° 1 et 8), 
Mother's Day est une pièce à conviction à ver- 
ser au dossier de plus en plus conséquent des 
abominations truculentes, de l'hémoglobine 
joyeuse, de la tripe en fête... De visu, la chose 
ressemble fort à un “survival”, variante chloro- 
phyllée du film d'autodéfense, c'est-à-dire une 
partie de massacre entre un groupe de citadins 
du Nord et une horde de dégénérés campa- 
gnards du Sud. En somme, un nouvel épisode 
de cette foutue guerre de Sécession qu'on 
croyait bouclée depuis belle lurette. La question 
se pose ` le Viét-nam pourtant plus présent à 
nos esprits fera-t-il preuve d'une telle résis- 
tance quand il opposera ses vétérans décrépis à 
la populace de 1997. C'est douteux. Mais est-ce 
à moi de vous apprendre que les drames guer- 
riers ont les reins moins solides que les drames 
racistes ? 

Mother's Day est effectivement un "survival". II 
уа pour étiquette de garantie trois filles de 
27 ans - qui ont cessé de grandir aux alentours 
de 17 - qui partent s'éclater du côté des ragon- 
dins, en pleine brousse. Là, elles devront régler 
à grand renfort d'objets acérés quelques diffé- 
rends avec les petits cousins des trappeurs de 
Délivrance. Schéma typique. Vous en avez fait 
le tour avec le chet-d'œuvre de Boorman, mais 
aussi La Colline a des Yeux, Survivance, etc. 
Vous vous préparez déjà à aller chercher votre 
oreiller. Là, je vous arrête, car Mother's Day 
n'est pas un "survival" standard. Un "survival" 
béte et méchant oü les héros californiens spor- 
lifs et bronzés retournent dans leurs pénates, 
un scalp d'autochtone passé dans la ceinture. 
Mother's Day est une parodie, et comme le veut 
la charte (imaginaire) des bonnes parodies, le 
film de Charles Kaufman en dit mille fois plus 
sur le genre que celui-ci n'en a jamais avoué. 


LES FELES 
SONT PARMI NOUS 


Le film s'ouvre sur un long travelling latéral qui 
balaie une assistance figée et recueillie. И faut 
croire que l'Amérique est toute contenue dans 
cette mixture de spécimens sociologiques, al- 
lant du cadre moyen amidonné au hippie hir- 
sute, du moutard gras et luisant au vieillard 
chenu, ses yeux de Cocker battu déjà braqués 
sur Saint Pierre. Bref, ils sont tous là, ils sont 
tous venus à cette grande fête pacifiste. La 
caméra en délache trois du lot : deux babas en 
plein mirage communautaire et une petite vieille 
exubérante et bavarde, toute pressée de retrou- 
ver ses deux garnements dans leur "home. 
sweet home" forestier. Or, ces trois personna- 
ges presque ridicules de bienveillance sont des 


Nancy Hendrickson, Deborah Luce el une certaine 
manière de pique-niquer... Hystérie, hystérie ! 


QUAND LE SEPTIEME ART EST AUSSI 
UNE AFFAIRE DE DINGUES... NOUS VOUS PRESENTONS 
AUJOURD'HUI UN FILM DE CHARLES KAUFMAN... 


assassins patentés. Des hippies angora et de la 
fragile septuagénaire, inutile de vous souffler 
qui l'emporte. Le film ne s'appelle pas pour rien 
Mother's Day. La fête des mères. 

Une grande idée se cache derrière tout ça : la 
rencontre entre les trois fêlés (auxquels ne tar- 
dent pas à se joindre les deux fils tarés de la 
vieille) n'est pas le fruit du Hasard. Le moindre 
personnage du film EST un tueur. Consciem- 
ment ou non. Tout le problème tient dans la 
manière dont les refoulés se révèlent au contact 
des "autres", les fous. Vous me suivez? Les 
refoulés en question, ce sont trois "innocentes" 
jeunes filles décidées à réussir leur week-end 
champêtre. Afin d'oublier diversement les travers 
de la richesse, les crises d'une mère impotente 
et l'ennui d'un petit ami d'intérieur blanchi jus- 
qu'aux muqueuses. Seulement voilà, leur re- 
tour à la nature sera un retour à la sauvagerie... 


AMERICAN 
WAY OF DEATH 


Photos et souvenirs de collège situent les trois 
filles en pleine génération du junk, du Viét-nam 
etdu rock. Malaise, oubli, expiation ont faconné 
les trois amies. En profondeur, elles sont à bout 

leur jeunesse n'est qu'une apparence qu'elles 
se donnent depuis dix ans, et l'avenir le jeu de 
miroirs à l'infini d'un présent fétide. En surface, 
elles ont pratiqué le conflit de générations et 
rompu d'une manière ou d'une autre avec leurs 
mères. Or, c'est ce qu'on peut appeler une 
“famille unie” qu'elles vont rencontrer dans la 
forêt. Et plus précisément l'image déformée, 
inquiétante et grotesque de la famille améri- 
саіпе idéalisée par les médias, la pub et un 
certain patriotisme. 

La maison de la “Mère” répond à un American 
Мау of Life revu par un architecte ravagé sinon 
scrupuleux : une télé par pièce, une salle de 
sport (faut voir!), une salle de jeux (et les- 
quels!...), les murs couverts de graffitis (style 
“TV Sexe”)... La “Mère”, véritable crapaud 
humain enrubanné de châles tricotés main, 
trône dans ce gigantesque bazar. Elle fait régner 
SA loi. C'est dire que ses deux fistons ont soin 
de se frotter les pieds au paillasson avant d'en- 
trer. Et de ranger leurs victimes dans les pla- 
cards et tiroirs à cet effet. 

Chaque matin, le breakfast est suivi d'un entrai- 
nement intensif, digne des G.L.'s. La “Mère” en 
connaît les vertus. À quoi sinon serviraient les 
télés allumées 24 heures sur 24? L'intrusion 
des trois citadines est en cela une bonne occa- 
sion de récompenser ses petits de leur fidélité 
et de leur bonne volonté, Et qu'importe si l'une 
des campeuses ne se remet pas d'un viol 
monstrueux et d'un séjour forcé dans la pièce 
aux jouets cassés... Le hic, c'est que les trois 
filles tenaient à leur amitié plus qu'à leur vie. 

Faut les comprendre, elles seraient devenues 
dingues depuis longtemps, séparées les unes 
des autres. Avec le goüt du sang remontent en 
elles des maniéres de mercenaires surentrai- 
nés, des gestes de guerriers fanatisés. Fuir 

Piéger. Chasser. Elles retrouvent tour à tour 
les instincts du héros des Chasses du Comte 
Zaroff. Leur vendetta prend la tournure d'un 
véritable commando 

On l'a dit et répété, l'ennemi n'est plus dans les 
riziéres lointaines et mythiques mais dans les 
régions reculées du pays et dans celles, encore 
plus obscures, du subconscient. Le péril vient 


de l'intérieur. Les deux partis en présence se 
réclament d'ailleurs du méme drapeau, de la 
méme morale, de la même chair. La riposte des 
filles est en fait dirigée moins contre les agres- 
seurs que ce qu'ils représentent pour chacune 
d'elles. Elles avaient fui une société déjantée, 
se tournant et se retournant dans ses idées 
fixes, ses phobies. A Beverly Hills comme à 
New York, les gens se gargarisent de phrases 
sans queue ni téte. Remue-méninge de rêves 
stériles. Voilà pourquoi la vengeance des filles 
vise d'abord à "faire taire” : un agresseur est 
étouffé après avoir été égorgé et castré, son 
frérot découvre les délices d'un lavage d'esto- 
mac au détergent et leur mère finit comme un 
poisson échoué, hoquetant sous une poitrine 
gonflable enfoncée dans la bouche... 


L'OBJET DU DELIT 


Charles Kaufman, producteur indépendant de 
(mauvaises!) comédies d'humour noir, avait 
accédé avec Mother's Day à une véritable sta- 
ture de cinéaste. Depuis, le silence... Dom- 
mage! Car son attaque de la société de 
consommation atteignait ici une férocité sa- 
vamment graduée. De capharnaüm d'emblé- 
mes inutiles, la maison des tueurs devenait une 
exposition d'instruments meurtriers. Le goüt 
naturel de Kaufman pour le slapstick, l'acces- 
soire comique lui avait déjà permis de réussir 
un trés bon "hard-core" (eh oui!). The Secret 
Dreams of Mona Q (connu en France en version 
tronquée sous le titre-bateau Liberté des Sens) 
était une réflexion douce-amére sur la femme 
objet comme résultat du grand stress occiden- 
tal. Avant même la femme-jouet de Mother's 
Day, Kaufman avait imaginé sur le mode oniri- 
que un défilé avec femme-taille-crayon, fem- 
me-lampadaire,...Ces figures-gadgets annon- 
caient les deux tueurs de Mother's Day, condi- 
tionnés sinon créés de toute pièce par leur 
mére. Avec l'aide non négligeable de l'Oncle 
Sam...! Suffit de voir l'un d'eux trainer un chien 
imaginaire au bout d'une laisse rigide ! 

En fait, les deux frères se démènent avec des 
fantômes de désir jaillis de cette télé dont les 
éclats sonores de pub et de violence emplissent 
Une rispote foudroyante : gargarisme au détergent, 
brûlure au tube cathodique, “estoultade” et 
défenestration... Et on s'amuse! 


Maman et ses chérubins (Rose Ross, 


QUELQUES MOTS SUR МОТНЕК 5 DAY ЕТ 


“LES PSYCHO-KILLERS ONT PERDU LEUR PUBLIC. " "e 
ACAUSE DE LEUR BETISE.” | 


DAY 


CHARLES KAUFMAN... PAR CHARLES KAUFMAN 


“J'ai habité à Hollywood. J'étais ro- 
mancier et scénariste de comé- 
dies. J'écrivais pour des vedettes 
comme Bob Hope. Puis je suis re- 
parti pour New York travailler sur 
des productions locales. Je débu- 
tais dans cette profession et je cre- 
vais la dalle. Alors je suis devenu 
exportateur de films américains 
pour le secteur européen. J'ai pu 
ainsi rencontrer des investisseurs 
potentiels pour une réalisation per- 
sonnelle. J'ai mis en scène un 
hard-core, The Secret Dreams of 
Mona Q (1979), qui a très bien mar- 
ché, ce qui a convaincu mes finan- 
ciers de me donner l'argent néces- 
saire pour un film d'horreur. Le 
genre était très populaire à Геро- 
que et je voulais y appliquer mon 
expérience de la prise de vue et du 
son ainsi que de la production indé- 
pendante. Nanti d'une somme d'en- 
viron 100000 dollars, j'ai décidé de 


tourner une histoire comme je les 
aime. A la fois drôle et horrible... 
Avec si peu d'argent, il est vrai 
qu'on ne peut faire que trois sortes 
de films : d'art et d'essai, que la 
critique aime forcément mais que le 
public ne voit jamais, de fesse ou 
d'horreur. 

J'avais déjà goüté à la fesse, j'ai 
donc choisi l'horreur. 

Les conditions de tournage furent 
effroyables : un mois entier passé 
dans un camp de boy-scouts du 
New Jersey. Sans eau ni élec- 
tricité. L'équipe était composée 
d'une cinquantaine de personnes à 
peine nourries auxquelles nous im- 
posions des horaires de travail in- 
sensés, six jours sur sept. Ilan'y 
avait que trois voitures pour la рго- 
duction. Personne ne pouvait donc 
s'enfuir... 

Aucun des effets spéciaux па 
fonctionné normalement. Les deux 


spėcialistes attachés au toumage 
avaient mis au point des systè- 
mes horriblement compliqués qui 
foiraient lamentablement les 
uns après les autres. Et, pendant 
ce temps, l'équipe s'impatientait, 
C'est le producteur Michael Kravitz, 
le caméraman et moi-méme qui 
avons fini par trouver des solutions 
de remplacement. Les acteurs 
étaient exaspérés. L'une des filles 
est devenue trés hargneuse vers la 
fin du tournage à cause de ce que 
nous lui avons fait subir. 

Je ne suis pas d'accord quand on 
attribue la photographie "sale" de 
certains films d'horreur comme Ma- 
niac à un choix de réalisation. Les 
chefs-opérateurs dans ces cas-là 
sont simplement incompétents et, 
de plus, fauchés. Pour Mother's 
Day, je souhaitais une image trés 
"clean", trés nette, la plus réaliste 
possible. Je ne souhaitais pas don- 


ner au public le recul imposé par 
des couleurs granuleuses et pis- 
seuses. J'ai peut-étre eu tort mais 
la région était si belle... 

J'ai choisi Rose Ross pour le róle 
de la "Mére" parce qu'elle était en- 
tre autres la meilleure que nous 
ayons auditionnée. La véritable rai- 
son ne dira pas grand-chose au pu- 
blic francais : elle interprétait l'épi- 
sode intitulé Sergent Bilko du Phil 
Silver Show, une émission que je 
regardais enfant. C'est une femme 
un peu folle, loufoque. Elle se 
prend pour une actrice shakespea- 
rienne et quand vous lui adressez 
la parole, elle prend un air théâtral 
Elle parle avec un accent “Britis! 
alors que sa carriére n'est compo- 
sée que de róles d'imbéciles. Son 
"originalité" a apporté quelque 
chose au personnage. D'ailleurs, 
elle est persuadée d'étre trés 
"sexy" dans Mother's Day. 


EG DAY 


% “MON FILM EST CONCRET EMENT 
UNE ATTAQUE DE L'AMERICAN WAY OF LIFE. 


Faites galfe avec les ploucs ! On ne sait jamais où s'arrête leur arbre généalogique. 


H 


QUELQUES MOTS SUR MOTHER'S DAY ET 


l'atmosphère de la maison. La fascination pour 
ces images. pour ces visualisations obscènes 
explose avec le viol de la jeune fille bombardé 
au polaroid par l'un des tarés et déversé 
comme un jeu de cartes sous nos yeux. А cet 
égard. The Secret Dreams of Mona Q maniait 
déjà le problème de la représentation du Désir 
et de son malaise : un homme ne parvenait à 
prendre sa compagne qu'après l'avoir recoy- 
verte d'un centerfold. Dans Mother's Day, |р 
palliatif est brutal. Coiffé d'un poste de télé, l'un 
des tueurs ressort tuméfié et brûlé de ce petit 
voyage de l'autre côté du miroir cathodique, 

A l'heure où le culte du со, el secoue 
les USA (et STARFIX...!) aux travers de Flash- 
dance et de Staying Alive, alors que s'annonce 
la sortie de Twilight Zone dont le troisième 
sketch voit se déverser les monstres de la télé, 
Mother's Day est plus que jamais un film à 
découvrir. Quitte à en être salement dérangé... 


CHRISTOPHE GANS m 


FICHE TECHNIQUE ла 
MOTHER'S DAY. U.S.A. 1980 “Saga 
Films/Duty Production”. PR : Michael Krawitz, 
Charles Kaufman, Alexander Beck. R : Charles 
Kaufman. SC : Charles Kaufman, Warren 
Leight. PH ` Joseph Mangine. MUS : Phil ` 
Gallo, Clem Vicari. DIST : Scherzo (Vidéo). 

90" 


Avec : Rose Ross (Mother), Nancy 
Hendrickson (Abbey). Deborah Luce (Jackie), 
Tiana Pierce (Trina), Holden MCGuire (Ike), 
Billie Ray McQuade. 


CHARLES KAUFMAN... РАК CHARLES KAUFMAN 


Je ne pense pas que ce mélange 
d'humour et d'horreur ait accentué 
la chute commerciale des films 
de tueurs au В.О. Les “psycho- 
killers" ont perdu leur public à 
cause de leur bêtise, des situations 
répétitives, de la laideur de leurs 
personnages. Je n'ai pas créé mes 
assassins pour me moquer d'eux 
mais pour leur donner davantage 
de profondeur. Ив sont, je crois, as- 
sez crédibles. Tout comme leurs 
victimes dont la vengeance dé- 
coule d'un processus décrypté au 
Jong du film. La violence de leur 
action n'apparaît pas du tout invrai- 
semblable. Et si la scène où l'une 
d'elles tue Rose Ross en pensant 
cruellement à sa propre mére vous 
a dérangés, c'est que le message 
est bien passé. Les personnages 
les plus intéressants et les plus at- 
tachants sont en fait les frères, J'ai 


pitié d'eux. Ils ont été manipulés 
par leur environnement et les filles 
sont beaucoup plus haineuses 
qu'eux ne l'ont jamais été. Je 
conteste les réactions des féminis- 
tes à l'encontre de mon film. Elles 
ont critiqué la partie “sévices” 
alors que la partie “vengeance” est 
le véritable sujet du récit. Certes, 
une fille est tuée mais les autres 
tuent de manière tout aussi condam- 
nable. Le choc final était pour moi 
une façon de ne pas les laisser par- 
tir sur une victoire, ce qui serait re- 
venu à cautionner leurs actes. 
Mon film est concrètement une at- 
taque de l'American Way of Life. 
L'image que je donne de cette fa- 
mille monstrueuse dénonce ce que 
"ол essaie d'inculquer aux Amé- 
icains. La “Mère” prétend que 
l'éloignement de la ville ne doit pas 
pour autant faire d'eux des anal- 


phabétes, Elle applique donc ce 
qu'elle voit à la télé, et plus particu- 
liérement dans les pubs ou les sé- 
fies. Les tueurs s'entourent de 
Jouets, de posters... lls passent leur 
lemps à bouffer du pop-corn et tou- 
les ces cochonneries sucrées. Ils 
sont en plein dans la “merveilleuse 
culture américaine” et ses fleurons : 
la télé mais aussi la “Junk food", le 
gadget... 

Je suls moraliste sans |'étre, En 
fait, cela ne m'intéresse раз, J'es- 
зае de montrer à mon public des 


S ls 
faire face à 
à abandonner leurs 


certitudes. A vrai dire, je suis plus 
cynique que moraliste à |a manière 
de Wes Craven (La Colline à des 


Yeux). J'avertis le spectateur en le 
forçant à rire de lui-même. L'humour 
fait mon originalité par rapport à 
Craven et je crois que le public ас- 
cepte mieux certaines vérités, mê- 
me dures quand on lui laisse la 
possibilité d'en rire. 
Vous savez, j'habite la ville la plus 
effrayante du monde. 
L'été à New York est la saison la 
plus sale dans |а ville la plus sale 
des U.S.A. New York, c'est toujours 
Ипсопли. Les hôtels de luxe cô- 
toient les cinés porno-homo. Les 
gens dans la rue vous abordent 
Pour vous vendre de la drogue, 
Vous voler votre portefeuille... OU 
Vous demander l'heure. Ce qui fait 
le charme de cette ville, c'est 
qu'elle vous oblige non pas à y Vi- / 
vre mais à y survivre." 
Propos recue et traduits 
par Benoit Lestang 


Dorothy Stratten avait vingt ans еп 1980. 
Elle était belle, douce et blonde comme une crème à Ја vanille, comme une savonnette au fait, 
et voulait devenir une star... En fait, elle est devenue un fait divers particulièrement atroce et assez 
troublant pour fasciner un metteur en scène naturellement porté vers les choses de Гатоиг, 
du spectacle et de la mort. Avec Star 80, Bob Fosse se livre à une véritable enquête policière 
autour de la mort d'une jeune Playmate promise à une brillante carrière... 


C'était il y a deux ans, déjà. Dans 
leur rubrique “faits divers”, les 
journaux d'août racontaient en 
quelques lignes comment une jeune 
femme du nom de Dorothy Stratten 
Playmate de l'année et héroïne du 
film de Peter Bogdanovich Et tout 
le monde пай, venait de se faire 
salement assassiner par son pro- 
pre mari, personnage peu recom- 
mandable, mi-escroc mi-gigolo, 
qui s'était ensuite suicidé près du 
cadavre. A la lecture de cette nou- 
velle, deux choses venaient à l'es- 


N | prit: d'abord que montrer ses fes- 
WEE ses est un métier dangereux, 
| méme si ип emballage de luxe ac- 


crédite la chose, la banalise, lui 
apporte une caution "esthétique". 


Pour devenir Dorothy, Mariel Hemingway (la petite-fille de l'écrivain) a enrichi sa poitrine trop pi plants de silicone. 
A droite : Bob Fosse, un remarquable directeur d'acteurs. 
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Après avoir pensé un instant à Hollywood et ses 
innombrables placards pleins de cadavres, on 
pouvait aussi se dire qu'il fallait être sérieuse- 
ment secoué pour pousser sa femme à réussir. 
en montrant ses fesses, pour ensuite la trucider 
au moment où ça marchait si bien, et où elle 
paraissait justement se sortir sans encombre 
de son image de Playmate en devenant une 
"vraie" actrice dans un "vrai" film. Forcément, 
il devait y avoir une logique à ce geste apparem- 
ment insensé, un cheminement précis et impla- 
cable qui avait amené les protagonsites du 
drame face à face cette chaude après-midi-là. 
Mais pour comprendre le dénouement d'une 
affaire, il faut en connaitre tous les éléments, et 
Dorothy Stratten n'était pas (encore?) une as- 
Sez grande star pour que, au moins en France, 
la presse suive l'événement jusqu'au bout. La 
tendance générale fut donc de soupirer : “еп- 
core deux victimes du systeme", et d'oublier 
l'affaire en quinze jours 

Mais il y avait à Hollywood un metteur en scène 
décidé à en savoir plus, à enquéter sur cette 
mort suspecte, à remonter le temps et décorti- 
quer le fait divers jusqu'à ce que toutes les 
pièces du puzzle se mettent en place. Star 80, 
C'est la réponse à toutes les questions que se 
Sont posées Bob Fosse et des milliers de per- 
sonnes, mais que seul Bob Fosse a eu la ténacité 
de mener à terme, aprés des mois de travail. Sa 
démarche est évidemment très controversée; 
on entend partout à son propos parler d'oppor- 
tunisme macabre, de boue remuée inutilement, 
de mauvais goût révoltant. Ce genre de critique 
laisse Bob Fosse de marbre : il a toujours fait les 
films qui lui tenaient à cœur, sur des sujets 
semblables : la mort, le spectacle, les côtés 
noirs de l'âme humaine, et surtout l'amour, 
l'amour vital, l'amour charnel, l'amour avec un 


Eric Roberts (Paul Snider) : 
"Ma vraie chance a été de travailler avec Bob Fosse." 


grand A et plein de petits, avec du sexe, de la 
passion, de la jalousie et de l'amitié, tout ce qui 
fait que les gens se désirent et se déchirent, se 
veulent du bien et se font du mal. A toute 
vitesse, Bob Fosse brüle sa vie (All That Jazz) 
sans jamais perdre de vue la façon dont les 
autres détruisent la leur (Cabaret, Lenny, 
Star 80). 


Le plus noir de tous 


De tous ces films où le bien et le mal s'entrela- 
cent étroitement, le dernier se distingue par 
plusieurs traits bien précis, tant au niveau de la 
forme que du fond : Star 80 est exactement 
traité à la facon d'un documentaire avec re- 
constitution la plus fidàle possible des faits, et 
interviews à peine fictives des proches des vic- 
times. Ensuite, et même si tout le film est en 
quelque sorte parfaitement orchestré, presque 
chorégraphié par le maître, il n'y a dans Star 80 
pas le moindre petit pas de danse, ou de tour de 
chant. Seuls quelques figurants s'agitent par- 
fois dans le décor, quand il s'agit de montrer 
dans quel univers évolue le mari-maquereau- 
escroc Paul Snider, par exemple; mais c'est 
toujours pour une action de deuxième plan. 


Résultat, Star 80 est de tous les films de Bob 
Fosse certainement le plus noir, le plus déran- 
geant, dénué de tout espoir. Et ce choix consis- 
tant à faire commencer le film par la fin (c'est- 
à-dire au moment où Paul Snider vient de faire 
sauter la tête de Dorothy), et à faire régulière- 
ment intervenir dans l'action le visage ensan- 
glanté de Paul dans le déroulement du film, 
Suscite en permanence un malaise chez le 
spectateur. 


Pendant les dernières secondes du film, il n'est 
plus possible de se dire que c'est le “système 
qui a tué Dorothy Stratten; non, c'est le mé- 
lange de son aveuglement et de la folie meur- 
trière de Paul Sn Bien sûr, les jeux dange- 
reux d'Hollywood, et du showbiz en général, 
ont ici joué le rôle de révélateur, voire de déto- 
nateur, sur la démence latente de Snider, mais 
au moment où celui-ci agit en monstre, c'est sa 
propre personnalité quì prend le dessus sur 
l'homme civilisé, A mon sens, c'est ce genre 
d'homme qui est dangereux pour la civilisation, 
et pas le contraire. Il est d'ailleurs intéressant 
de souligner que personne, dans l'entourage 
familial ou professionnel de Dorothy, ne s'est 
is une seconde sur la valeur de 010010 


pomponné à chemise jabot et à pattes gomi- 
nées, tant il ressemblait à une caricature... Ses 
ambitions démesurées et maladroites attiraient 
l'attention sur lui avec autant de précision que 
ces panneaux brandis par les personnages de 
Tex Avery; sur le sien il aurait pu y avoir écrit : 
“Attention! Coq bodybuildé déséquilibré et 
dangereux.” Mais, du moins au début, Do- 
rothy, éblouie par ses signes extérieurs de ri- 
chesse, ne voulait écouter personne, De l'avis 
général, elle était douce et ambitieuse, Et têtue 
comme une mule, pourrait-on ajouter. Tout au 
long du film, de sa vie, elle n'en fera qu'à sa 
tête, ce qui la lui coûtera. Deux fois, à des 
moments cruciaux, un proche lui dira : “N'y va 
pas”. A chaque fois, elle ira... Elle, douce, têtue 
et ambitieuse. Lui, désaxé, orgueilleux, avide, 
violent... Le drame est en marche. Hollywood, 
l'argent, la gloire... Le piège se referme. 


Technique inhabituelle 

Pour renforcer le côté mise en place et progres- 
sion horriblement logique du drame, Bob Fosse 
a filmé Star 80 en continuité. De la première 
rencontre à l'ultime affrontement, les acteurs 


ont pu suivre pas à pas le chemin parcouru par 
les protagonistes de l'histoire. Cette technique, 
inhabituelle au cinéma, a certainement grande- 
ment aidé Mariel Hemingway et Eric Roberts à 
entrer dans la peau de leurs personnages. Est-il 
utile une fois de plus de souligner à ce propos 
les extraordinaires qualités de directeur d'ac- 
teurs de Bob Fosse, qui obtient toujours le 
meilleur de ses comédiens ? Eric Roberts réus- 
sit le tour de force de ressembler étonnamment 
à Paul Snider, mélange fascinant de calcul cra- 
puleux et, il faut bien le reconnaitre, d'une es- 
pèce de... sincérité. Oui, il n'y a pas d'autre 
terme pour définir le besoin désespéré de Paul 
de devenir quelqu'un dans le showbiz (à Play- 
boy plus particulièrement), et aussi l'amour 
terrible qu'il porte à Dorothy. “A nous deux, on 
pourrait être quelqu'un", répète-t-il plusieurs 
fois. Comme souvent les monstres les plus 
affreux du cinéma, Paul Snider, sous les traits 
d'Eric Roberts, est à la fois odieux, comme son 
crime, et émouvant, comme tous les paumés 
incurables. Quand tombe son masque, il de- 
vient presque sympathique, et jusqu'au bout, 
malgré tout, on espère qu'il ne fera pas “ça”. 
Hélas, il le fait, pire encore qu'on pensait, et on 
sort de la salle l'estomac à l'envers. Ce qui doit 


être exactement le but recherché 
par Bob Fosse en tournant ce film. 
Donner la nausée. Et aussi, pres- 
que incidemment apparemment, 
montrer les rouages de l'univers 
Playboy, qui est, comme chacun 
sait, “une grande famille” : Hugh 
° Hefner et ses pyjamas de soie, le 
célèbre “Mansion” et ses pavil- 
lons réservées aux meilleures 
Playmates, le luxe partout, bref un 
véritable miroir aux alouettes pour 
tous les Paul Snider et les Dorothy 
Stratten de l'Amérique. En 1980, il 
était facile pour ceux qui avaient lu 
les quelques lignes racontant le. 
fait divers dans la presse d'oublier 
rapidement jusqu'au nom des vic- 
times du drame. En 1984, ceux qui 
ont vu Sfar 80 ne sont pas près 
d'oublier Dorothy et Paul, héros 
| modernes d'une tragédie à l'anti- 
| que signée Bob Fosse... 

Claire L. PAILLOCHER IN 


FICHE TECHNIQUE 
STAR 80. (Star 80) U.S.A. 1983. 
Ladd Company. PR : Wolfgang 
Glattes et Kenneth Utt. В : Bob 
Fosse. PH : Sven Nykvist, ASC. 
DA : Jack G. Taylor et Michael 
Bolton. DEC : Ann McCulley. 
MONT : Alan Heim. MUS : Ralf 
Burns. МАО : Ken Chase. DIST 
Warner. Avec : Mariel 
Hemingway (Dorothy), Eric 
Roberts (Paul), Cliff Robertson 
(Hugh Hefner), Carroll Baker (la 
mére de Dorothy), Roger Rees 
(Aram Nicholas), Josh Mostel (le 
détective privé), David Clennon 
(Geb) 


PLAYBOY & PLAYN 
innocents - mais 


de jeu" ..) est la jeune et jolie ре 
fait l'objet d'un "dossier" dans | 
centrales de chaque numéro de Playboy Au 
titre de Playmate of the Month (Playmate du 
mois) s'ajoute celui, plus rare et pius presti- 
gieux, de Playmate of the Year (Playmate de | 
Quelque chose comme la Légion d'Honneur 
Profitons de l'occasion pour signaler que le magazine vient 
de féter ses trente ans! 


GORKY PARK, SES SECRETS, SES EFFETS 


Beearkk! | 


L'équis 


ipe 
Martz е! Cari Fullerton. 


ppelons brièvement que 
l'action débute par la déco 
verte de trois cadavres da 
Gorky Park, à Moscou. Le policier 
chargé de l'affaire, interprété par 
William Hurt (Au-delà du réel, La 
fièvre au corps), est persuadé que 
le KGB se cache derrière ces meur- 
tres. II va alors essayer d'en percer 
le secret, en découvrant non seule- 
ment le mobile des meurtriers, mais 
aussi et surtout, l'identité des victi- 
mes. La tâche n'est pas aisée, les 
corps ayant été soigneusement mu- 
{165 pour ne pas être identifiables. 
Les visages ont été coupés au scal- 
pel, les dents cassées, et le bout 


8 côté du cadavre en cours de linition. De gauche à droite : 


Smith, Neal 


des doigts brûlé : travail mon: 

trueux et méthodique de profession 
nel. Ces trois cadavres sur lesquels 
repose le récit apparaissent très 
souvent dans le film, et, en particu- 
lier, lors d'une séquence d'autopsie 
peu ragoûtante. Pour des raisons 
morales (et pratiques), la produc- 
tion décida d'utiliser de faux ca- 
davres. Leur fabrication fut confiée 
à un jeune virtuose des maquillages: 
Carl Fullerton, assistant régulier du 
grand Dick Smith, et responsable à 
part entière des effets “gore” de 
Wolfen et du Tueur du vendredi. 
Carl, aidé de deux assitants, tra- 
vailla prés de dix semaines sur la 


fabrication des trois faux corps, de 
deux têtes coupées, et d'un man- 
nequin pour une séquence de déca- 
pitation “sur le vif” Naturellement, 
ce sont les trois cadavres qui né- 
cessitèrent le plus de soin. Ils fu- 
rent fabriqués en fibre de verre (le 
matériau méme dont sont faites les 
coques de hors-bord), selon une 
technique mise au point par Stan 
Winston pour L'Emprise (Barbara 
Hershey pelotée par l'entité invisi- 


Les acteurs à mouler furent cou- 
chés sur le sol de l'atelier de Carl 
Fullerton, puis recouverts de la tête 
aux pieds d'une épaisse couche 


d'alginate, matière souple à base 
d'algues marines. Au bout de quel- 
ques minutes, le comédien est reti- 
ré de l'empreinte en creux. Une cou- 
che de résine renforcée de fibre de 
verre est ensuite appliquée dans 
l'alginate, sur une épaisseur d'un 
centimètre environ. Cette techni- 
que permet d'obtenir un rendu par- 
fait au niveau des détails de la peau, 
de la moindre ride aux plis les plus 
discrets. Des colorants transluci- 
des, de couleur chair, incorporés 
dans la résine même, augmentent 
le réalisme, en conférant aux mou- 
lages de plastique l'aspect très па- 
turel de chair cireuse. Pour la fini- 
tion, l'équipe (principalement Doug 
Drexler, assistant de John Caglione 
et Kevin Haney sur Chud, une his- 
toire de mutant cannibalo-radio- 
actif) recouvrit la résine d'un fin 
duvet simulant le système pileux 
Dès lors, Carl Fullerton put sculpter 
des visages écorchés, qui furent col- 
165 dans la résine, après que 165 
visages des acteurs moulés eurent 
été découpés à la scie: Au bout d€ 
ses dix semaines de travail (се QU' 
est très peu lorsque Гоп зай que 
Winston passa le même temps 
fabriquer le corps unique de L'EM- 
prise), Carl Fullerton partit en Fin- 
lande. Il arriva à Helsinski, avec 565 
cadavres sous les bras (si l'on реш 
dire) pour le tournage des scenes 
de morgue. Sur place, la production 
avait maquillé des portions entières 
de la ville, pour qu'elle ressemble 


PECIAUX,SON SYNDICAT D’INITIATIVE... 


Фо ай —— (ші! d En 
Neal Martz on train de colorier un des visages. A droite : le résultat à l'écran. 


Moscou, où le film n'avait pu se 
tourner pour des raisons évidentes 
(encore que la production ait cher- 
ché à obtenir l'autorisation de Fil- 
mer en URSS!). L'apparition des 
cadavres de Carl provoqua un inci- 
dent assez amusant que le jeune 
maquilleur raconte : "La première 
scène où les corps devaient appa- 
гайге était la séquence d'autopsie, 
assez longue en elle-même. J'ai dé- 
barqué avec mes caisses, et, dix mi- 
nutes après, toute l'équipe était au- 
tour de moi. Visiblement, tout le 
monde était nerveux : c'était la pre- 
mière fois que des mannequins al- 
laierit rester à l'écran aussi long- 


temps. En fait, la réussite de la 
scène dépendait du réalisme de 
mon travail. J'ai donc ouvert le 
couvercle des boîtes, et réalisateur 
et producteur se sont précipités 
pour jeter un coup d'œil à leur 
contenu. Leur réaction a été éton- 
nante : ils ont souri et m'ont sauté 
dessus en criant que les cadavres 
étaient d'un réalisme incroyable 
Bref, tout le monde était ravi, au 
point que j'en étais presque gêné! 
Le directeur de la photographie, 
Ralph Botto, m'a tellement couvert 
de compliments devant le reste de 
l'équipe qu'on aurait pu croire que 
je l'avais soudoyé! Nous devions 


Le dernier film de Michael Apted (Stardust, 
Agatha) restera sans doute comme l'un des 
meilleurs "thrillers" de l'année 84. Basé sur un 
best-seller américain, et servi par une 
distribution de qualité (William Hurt, Lee 
Marvin), il a tout pour rassasier en émotions 
fortes les amateurs de polars durs. 


Fe 


ESCH 


tourner la séquence d'autopsie dans 
la morgue d'un hôpital, et, j'avais 
demandé, pour la finition des effets, 
un endroit spacieux près du lieu de 
tournage. Après quelques recher- 
ches, j'ai emménagé dans une pe- 
tite chapelle, en face de l'hôpital, là 
où était célébré l'office religieux 
pour les morts. Alors que je faisais 
des retouches de maquillage sur 
les corps, j'ai vu apparaître un 
homme charmant qui s'est pré- 
senté comme le médecin légiste de 
la morgue. J'ai eu peur, parce que 
son avis était capital. S'il m'avait 
dit : "Ces cadavres sont affreux, on 
dirait du plastique”, j i 


retrouvé dans une position trés in- 
confortable. Mais, aprés avoir jeté 
un coup d'œil, il s'est montré plus 
enthousiaste encore que les techni- 
ciens. 11 n'arrêtait pas de tourner 
autour de moi en répétant combien 
les corps étaient réalistes, et les 
détails fidéles. Puis son visage a 
brutalement changé d'expression, 
et il s'est inquiété, soudain, du fait 
que des passants pouvaient me voir 
travailler sur un cadavre, à deux 
pas de la morgue. Lorsqu'il a vu 
dans le scénario que l'un de ces 
corps devait avoir la téte coupée au 
cours de l'autopsie, il est devenu 
tout blanc, et m'a demandé de par- 
tir avant qu'il soit accusé d'avoir 
fourni des cadavres à la produc- 
tion. Il était persuadé qu'un type 
entrerait sur le plateau pendant la 
scène, en hurlant : "Hé! qu'est-ce 
que vous faites à mon frère ?" Fina- 
lement, nous avons quitté cet en- 
droit où, à cause de la qualité de 
mon travail, la scéne d'autopsie n'a 
pas été tournée! Il a donc fallu faire 
construire à New York un décor 
ressemblant à la morgue, ce qui a 
coüté une petite fortune. A ce mo- 

tais déjà sur un autre film 
et je n'ai pu superviser le tourna 
des effets de Gorky park." 
Quoi qu'il en soit, les cadavres mu- 
tilés de Fullerton sont d'ores et dejà 
une référence de taille dans le do- 
maine du "gore" ! 

Benoit Lestang 
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es pieds du gars glissent sur l'émail de la 
baignoire. Ses poignets sont cisaillés par les 
menottes qui le lient a la tuyauterie. Une 

sueur poisseuse inonde son corps écartelé. 

Un bandeau noir lui clôt la bouche. 

En bas, dans la rue, ses complices ne peuvent 
rien. Ils ne savent pas qu'à l'étage, une salle de bain 
pisseuse va bientôt ressembler à l'arrière-boutique 
d'une boucherie. 115 ne savent pas qu'un type tout 
flasque se fend la gueule en allumant sa tronçon- 
neuse, et s'apprête lout bêtement à le démembrer. 
Une lumière éclatante envahit l'espace. |І fait chaud 
sous le soleil de Miami. Et l'ambiance est plutôt à 
I'hystérie. 

Dans les trois minutes qui vont suivre, le spectateur 
de Scarface va assister au plus éblouissant massacre 
de toute l'histoire du polar. En bref, Scarface va voir 
son compagnon se faire couper en petits morceaux, 
sentir la tronçonneuse approcher de son visage bala- 
fré, s'en sortir grace à l'intervention brutale de ses 
complices et vider son calibre sur le boucher et sa 
bande. Je vous ai tout raconté? Quelle importance! 
Le film est entièrement fait de scènes de ce genre... 
Les dingues de polar n'en seront pas surpris. Ce n'est 
pas la première fois que Scarface fait des siennes. On 
a même déjà beaucoup parlé de lui.. 


LES ANNEES DE LA HONTE 


1930-34 : années noires pour les ligues de morale 
américaine, Le cinéma, dont on se méfiait déjà depuis 
pas mal de temps, commence sérieusement à poser 
des problèmes. On y voit un gorille géant chatouiller 
le nombril d'une petite vierge pas vraiment еНагоу- 
chée (King Kong), un homme-singe — tout nu sous 
son pagne! - apprendre à une Américaine coincée la 
position du missionnaire (Tarzan el Tarzan el sa 
compagne), des petites chrétiennes pubères se faire 
lutiner par des gorilles en rut sous les yeux d'une 
Rome décadente (Le Signe de la Croix) et le bon 
peuple russe se faire écarteler, décapiter, violenter par 
ses tsars sanguinaires (L'impératrice Rouge). El 
ce n'est qu'un échantillon! Les cinéastes de l'époque 
niaient vaillemment toute censure, laissaient libre 
cours а tous leurs fantasmes. Et le public suivait! 
Dans ce torrent de débauche et d'images tabou, un 
film a fait scandale plus encore que les autres. И faut 
dire que le réalisateur Howard Hawks, le scénariste 
Ben Hecht et l'acteur Paul Muni ont fail très fort. Car 
leur Scarface ne se déroule pas dans la Rome Anti- 
que, la jungle africaine ou la Russie du ХІХ“ siècle, пе 
parle pas de gorilles fabuleux, d'hommes animaux 
о de comtes décadents. Non, non, rien de tout ça 
Scarface se déroule dans le Chicago des années 
trente et parle de meurtre et de sang. De gangsté- 
risme, Et avec une telle hystérie qu'il devait marquer à 
jamais l'histoire du cinéma... et de la censure. 


STAR FACES 


Réaliser un Scarface еп 1983. “Pourquoi pas?" s'est 
dit le producteur Martin Bregman. 

Un seul réel problème : actualiser le sujet. Scarface, 
alias Tony Montana, ne sera donc pas un pelit Rital 
mais un Cubain. L'un de ces prisonniers de droit 
commun qui, en mai 1980, furent exportés par Fidel 
Castro en même temps que les familles dont il avail 
aulorisé le départ aux USA. Deuxième mise à jour : la 
prohibilion ne signifiant plus rien, Tony Montana ne 
S'occupera plus de whisky, mais de drogue. 

Ces deux points élablis, Martin Bregman fait appel au 
scénariste Oliver Stone. Ce dernier plonge plusieurs 


mois dans les milieux concernés, FBI, Bureau des 
narcoliques, mais également dealers el syndical du 
crime, et revient avec le script définilif de Scarface. 
Pour le rôle principal, aucun souci, Martin Bregmana 
depuis le débul l'accord de son vieux copain Al 
Pacino. Resle le réalisateur. Bregman envoie le script 
à Brian De Palma. Réponse affirmative. Le cinéaste 
fail de son côté appel au chef op. John Alonzo. Le 
composileur Giorgio Moroder vient se joindre au 
générique et voilà l'équipe en place. Autant de grands 
noms préls à donner aux années 80 le Scarface 
qu'elles méritent. 


X-RATED 


Un seul objectif : égaler l'impact du film de Howard 
Hawks, Mais la censure n'élant plus aujourd'hui ce 
qu'elle élait il y a cinquante ans, il fallait vraiment 
mettre le paquel. Et ils l'ont mis! 

A vrai dire, la violence n'était inconnue d'aucun des 
membres de l'équipe. Brian De Palma, vous le connais- 
sez 1005. On lui doit Sœurs de Sang, Phantom of the 
Paradise, Obsession, Carrie, Furie, Pulsions et Blow 
Out. Pas vraiment des films paisibles, hein?, 


а 
euf, 


eral 
GU 


AL PACINO - SCARFACE 


Et il en va de même pour Oliver Stone, scénariste de 
Midnight Express et Conan, de John Alonzo, chef ор. 

de Chinatown, Point Limite Zéro et Tonnerre de Feu, 
el de Giorgio Moroder, compositeur de Midnight 
Express, American Gigolo et Cat People. Ces gars-là 
savent lous ce que c'est qu'un film dur. Et ils savent 
tous parvenir à un maximum d'efficacité dans leurs 
domaines respectifs. 

Leur Scarface joue bien, comme le film de Hawks, la 
carte de la démesure. Dans ce polar-là, on ne renifle 
pas timidement un peu de poudre dans un coin, on 
plonge sa tête tout entière dans un sac de coke. On ne 
dit pas à un associé défaillant qu'on se passe de ses 
services, on lui fait exploser la cervelle, On ne lâche 
pas un mot sans lui accoller un “Fuck!”. Et quand on 
sait qu'aux USA un seul de ces jurons suffit à classer 
un film R (Restricted - réservé aux adultes)... 

Tel quel, Scarface est un film de fous. A tel point qu'il 
a élé classé X aux USA lors de son passage devant la 
censure, X-rated. Une mesure rare quand il s'agit 
d'un Major. La dernière fois que cela s'est produit, 
c'était pour le Cruising de William Friedkin. Un film 
plutôt chaud 

Le X avait contraint Friedkin à couper son film. De 
Palma, lui, a calégoriquement refusé de toucher à une 
image de Scarface, Heureusement pour lui, le juge- 
ment de la censure a été revu et le На finalement été 
accordé. Conséquence : immense succès au box-office 
américain 


LE BONHOMME DE NEIGE 


Alors, ce Scarface, qui est-ce? Quel est ce type qui 
par deux fois, a donné matière à faire un film de 
dingues? 
Scarface est l'un des personnages les plus déments 
qui aient jamais vu le jour sous la plume d'un 
à scénariste. II faul dire que son modèle original n'était 
j pas trop mal puisqu'il s'agissait ФА! Capone. Le plus 
célèbre des gangslers. Mais non content d'en avoir 
fait un tueur cynique, cruel et mégalo, Ben Hecht a eu 
la bonne idée de le rendre amoureux fou de sa sœur 
Eh oui, l'inceste pointe le nez dans l'histoire de 


Scarface. D'où de fréquentes crises de jalousie, o 
donc d'hystérie, et donc de meurtres. Névrose el 
gangstérisme font toujours bon ménage quand il 
s'agit de jouer la carte de la démesure. Dans le genre 
caractériel, aucun personnage ne peut rivaliser avec le 
petit Tony Montana. A part peut-être le Cody Jarrett de 
L'Enfer est à lui (While Heal) de Raoul Walsh, pas 
triste lui non plus avec ses crises d'épilepsie et son 
complexe d'Œdipe. 

Du personnage de Hawks el Hecht, Oliver Stone el 
Brian De Palma ont gardé 1015 les traits de caractère 
Le petit Rital est devenu un petit Cubain mais il n'a 
rien perdu de sa hargne. Au contraire! Le Scarface de 
1984 ne fonctionne plus seulement au Bourbon mais 
à la coke, | en vend et en consomme comme s'il 
s'agissait de sucre en poudre et les lignes qu'il se 
farcit ont très vile lendance à ressembler à la Cordil- 
lière des Andes. Оп ne pourra pas en tout cas lui 
reprocher de ne pas avoir testé sa marchandise... 


AL РАСІМ0! 


Scarface, c'est Al Pacino. Et Al Pacino, c'est avec 
Robert De Niro le plus grand acteur américain de la 
“nouvelle génération". 

En lui confiant le rôle, Martin Bregman ne pouvait être 
plus avisé. C'est que l'acteur est passé par l'Aclor's 
Studio. L'école où Brando, Dean, Clift et De Niro ont 
fait leurs armes. La formation idéale pour interpréter 
un rôle style Scarface. Pour s'y préparer, Pacino est 
allé passer des mois dans la communauté des réfu- 
giés cubains, histoire de se mettre dans l'ambiance... 
Une telle expérience plus le génie de l'acteur d'Un 
Après-midi de Chien, croyez-moi, ça donne quelque 
chose de vraiment inédit, A mi-chemin, disons, entre 
ТА Pacino du Parrain et ГА! Pacino de L'Epouvantail. 
Le déterminisme et l'hystérie. Il n'était pas trop loin 
de ça dans Cruising, le meilleur rôle de sa carrière 
avant Scarface. 

Mais n'en disons pas plus. Al Pacino se suffit à 
lui-même et aucun commentaire ne vaudra la vision 
du film. Je vous laisse donc seuls juges 


LA SUITE 
AU PROCHAIN NUMERO 


Je m'arrête là d'ailleurs. Non qu'il пу ait plus rien à 
dire de Scarface, au contraire. Sa siluation dans 
l'œuvre de Brian De Palma, ses rapports avec Le 
Parrain, avec le film de Hawks, aulant de poinls que 
nous développerons dans le prochain Scarfix. Aprés, 
aprés seulement que vous aurez vu le film. 


NICOLAS BOUKRIEF № 
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NY DES TATOUAGES SANS ENCRE NI AIGUILLE. 


Fini les tatouages gravés à vie. Voici leg, 
nouveaux tatouages : les prêts à poser ss 
une exclusivité Cie DEMONS & МЕКУ! 
Des tatouages sans encre ni aiguille. | * 
Des tatouages qui se changent à volo ВВ 
et qui résistent à l'eau et au savon. ДИ 
Des tatouages de toutes tailles et dle 
toutes formes. Des tatouages qui WA 
se posent où vous voulez et 
qui durent des jours (s'enlévent 
à l'alcool). 

Alors pour vous tatouer tout 


Allez, allez! Posez la question autour de vous. La réponse sera 
toujours la même. La grande force de KRULL ne réside ni dans 
son récit, ni dans ses acteurs, et surtout pas dans ses effets 
spéciaux. Non et non! C'est encore une fois le “look” 

qui triomphe. Signe des temps : on va moins au 
cinéma pour découvrir une histoire que pour voir 
des images. Celles de KRULL sont magnifiques. 
Château immaculé, forêt légendaire, maré- 

cage de soufre, caverne organique, guerriers 
caparaçonnés de maléfices... Malgré son géné- 
rique à tiroirs, KRULL est l'œuvre d'un seul 
homme, ancien collaborateur de John 
Huston sur MOBY DICK et de 

Sydney Pollack sur LE CAVALIER 
ELECTRONIQUE: Bravissimo, 
monsieur Stephen Grimes ! 


En haut : Le marécage : du dessin de 
pré-production au décor... L'utilisation de 
fumées huileuses conserve à l'image le style 
impressionniste du croquis. 

A gauche : Le premier concept du “White Castle 
et le résultat définitif pré-dessiné puis réalisé à 
méme le terrain grâce à une très grosse 
maquette. 

A droite : Le Château de la Bête s'inspire d'une 
formation volcanique du Nouveau-Mexique. 


Ka 


DE SOUFRE ЕТ DE PIERRE... 


“A vrai dire, je ne sais toujours pas pourquoi 
Peter Yates me voulait sur Krull. Je ne le 
connaissais absolument pas, et pourtant il m'a 
chargé de concevoir les décors, les costumes, 
les armes... Sans compter la supervision de 
leur fabrication. 11 était nécessaire que, d'une 
manière ou d'une autre, le monde de Krull ne 
puisse être situé dans l'espace ou dans le 
temps. La complication venait non pas de ce 
qu'il fallait piquer des éléments au Moyen Age 
et d'autres au futur, mais les mélanger sans 
provoquer de contrastes flagrants. Par exem- 
ple, le château des premières séquences est un 
mariage de plusieurs styles d'architecture. Sa 
cour intérieure en revanche est 

résolument futuriste. Nous 

avons uniformisé l'ensemble 4 

en donnant l'impression 

que tout était en pierre de 

taille. Le château de la 

Bête m'a été inspiré 4. 

par un volcan éteint 4 

très célèbre au F- 

Nouveau Mexique. 

J'ai recopié E 
fidélementsaforme [7]. 

qui évoque à la " 


A droite : le Temple d'Emeraude, 
aboutissement de la séquence des 
marécages, a disparu du résultat final, 
faute de moyens el de temps. 


A gauche : Гейгауате “salle aux 
dards” et son croquis de préparation. 


En bas : l'intérieur du Château de Іа 
Bête a été imaginé comme un 
organisme géant et construit en fibre 
de verre. En revanche, l'œil est une 
peinture sur verre. 


fois une roche naturelle et une construction. En 


fait, quand on regarde le repaire du monstre, on 
doit être incapable de dire si c'est seulement un 
bloc de pierre ou un vaisseau en matière miné- 
rale. Le volcan d'origine donne déjà l'impres- 
sion d'avoir été sculpté. 

Pour les marécages, je suis parti de photos de 
champs de bataille : la terre était comme retour- 
née, les arbres calcinés et il y avait de la pous- 
Siére en suspension dans l'air qui donnait un 
aspect de désolation à l'ensemble. J'ai conservé 
ce climat très particulier en y ajoutant une do- 
minante ocre qui unifie le sol, la boue et l'hori- 
zon. Tout respire le soufre. L'atmosphére elle- 
méme semble en être chargée grâce à l'emploi 
de fumées à base d'huile. 

Afin de conférer à ce monde un passé lointain et 
puissant, j'ai intégré un peu partout le désign 
du "glaive". 


Les fenétres, entre autres, ont donc cinq bran- 
ches. Pour les habitants de Krull, cette arme est 
un mythe profondément enraciné dans leur 
quotidien. Au commencement de mes travaux, 
le “glaive” n'avait que deux branches et il res- 
semblait beaucoup trop à un vulgaire crucifix. 
J'en ai créé un nouveau avec trois branches qui 
n'était guére mieux et je me suis finalement 
arrété sur cette forme à cinq branches à la fois 
élancée et aérodynamique. 


QUESTION DE TEXTURE ! 


La construction des trente-cinq décors de Krull 
a requis cing mois entiers. Le plus long et le 
plus compliqué à mettre en place fut celui du 
marécage. Па occupé les 300 m du plateau 007 
(du matricule du célèbre agent, ce hangar ayant 
été aménagé à l'occasion de L Espion qui m'ai- 
mait). Au centre du plateau, nous avions cons- 
truit une piscine avec en son milieu une plate- 
forme montée sur vérins hydrauliques pour la 
mE d'attaque où cinq "slayers" jaillissent de 
l'eau. 

Nous avons passé tellement de temps pour 
tourner ces séquences que certains arbres ont 
commencé à revivre et à prendre racine! 
L'autre grande création du film est évidemment 
le chateau de la Bête et, plus particulièrement, 
son intérieur. On se rend compte rapidement 
que c'est le corps du monstre lui-même qui 
organise, compose et structure la décoration de 
ce palais. Certaines formes gigantesques évo- 
quent des dents, des yeux, une bouche ou 
même des mains crochues. Le décor de celles- 
ci est en fait une miniature construite par Derek 
Meddings. Pour l'œil géant, nous avons utilisé 
une peinture sur verre. Les couloirs, en revan- 
che, sont “еп dur” et grandeur nature. Ils sont 
censés avoir la texture à la fois lisse et poreuse 
de l'os. La fibre de verre avait justement cette 
qualité de matiére. 


LES RISQUES DU METIER 


Au début de la pré-production, Krull était beau- 
coup plus médiéval. Des changements impor- 
tants furent décidés en cours de route. Nous 
avons été obligés de jongler avec le plan de 


travail selon que tel ou tel décor devait être 
construit immédiatement ou entièrement re- 
pensé. C'est ainsi que la séquence du “Temple 
d'Emeraude" qui prolongeait celle du maré- 
A est passée à l'as. II aurait fallu imaginer un 
édifice de pierres précieuses. Mais le temps 
nous a fait défaut comme dans la plupart de ce 
genre de super-production. Cela dit, ma techni- 
que de travail personnelle est de tout dessiner 
avant le début du tournage. ІІ m'est donc très 
difficile de transformer en trois semaines cinq 
mois de travail acharné, comme cela me fut 
demandé à un moment. || y a cependant des 
exceptions qui confirment la règle... 

Prenez les "slayers"! Ils ont tout d'abord été 
imaginés comme des guerriers en armures. 
Les armures ont été fabriquées, mais elles ne 


Stephen Grimes (en bas) 
l'écran est remarquable. 


nous ont pas donné satisfaction, surtout lors 
des scénes d'action à cheval. Les acteurs 
avaient énormément de mal à se mouvoir. Nous 
nous sommes alors rabattus sur l'idée 
d'hommes-insectes à qui leur carapace, l'exo- 
squelette si je puis dire, servirait d'armure, 
Nous avons tout redessiné avec une volonté de 
Stylisation. Dans le résultat final, on ne sait plus. 
Si les "slayers" sont des machines organiques | 
ou des hommes-machines, et ce grâce au ге- 
marquable travail du maquilleur Nick Maley sur 
les costumes. 
J'ai également supervisé les effets spéciaux 
dans la mesure où ils mettaient à profit des 
décors miniatures. J'ai entièrement créé la 
caverne de la Veuve ainsi que l'araignée de 
cristal et sa toile. L'intégralité du décor a été 
construite à l'échelle réduite par l'équipe de 
Meddings. Etant donné que ces effets étaient 
utilisés pour remplacer ou compléter certains 
gros décors, je devais m'assurer que les ma- 
quettes, les “mattes” et mes constructions 
concorderaient. C'est simple : mon travail de- 
vait à tout prix être crédible à l'écran. Je pense 
que j'y suis parvenu." 

Propos recueillis par Benoit Lestang Ш 


a conçu les décors et les costumes de KRULL. La combinaison à 


Le Norman Bates de Psychose n'a rien Фи 
mauvais garçon. C'était un enfant un peu tour: 
menté, rien de plus. KE 
Mike O'Brien, par contre, ressemble bien à un 
pur produit du béton et du macadam, élevé 
dans l'ambiance crasse d'une famille dissolue, 
errant dans les rues de Chicago en quéte du 
pigeon à plumer. Avec ca, il n'a méme pas le 
désir d'aller plus loin. Comme si, justement, il 
avait les pieds coulés dans le macadam. Le seul 
Soleil. de sa vie s'appelle J.C. Wlenski, une 
jeune fille honn&te à qui il porte un. amour 
immense. Mike lorgne aussi la valise de pilules 
de Paco Moreno qui pourrait lui rapporter pas 
mal d'argent, Au milieu du carnage, il ne réus- 
Sira qu'à écraser le petit frére de Paco. 

Allez directement en prison sans passer par là 
case Départ. 

La prison, c'est la nouvelle jungle. Close. Et pour 
se faire un nom ou devenir le maitre, il faut 
comme ailleurs renverser le pouvoir en place. 
Soutenu par un petit juif diabolique, Horowitz 
Mike écrase les deux brutes qui dirigent le bloc. 
Pendant ce temps, Paco rumine sa vengeance 
et ne trouve rien de mieux que de violer l'amie 
de Mike avec une sauvagerie démente. 

Allez directement en prison sans... 5 
Les voici réunis pour un temps dans le meme 
pénitencier (toujours pleins, ces lieux de pla 
Sir) et leurs regards chargés de haine, les inst 
tes qu'ils s'adressent n pourront en aucun E 
empêcher leur affrontement physique. Dat i 
plus que toute la prison l'attend. Comme H 
match de boxe où le challenger et le tenant 
titre seraient l'un et l'autre hais du public, е 
Bad Boys est un film "défoncé", taillé dans 
Speed, sans jamais la moindre faiblesse Й 
rythme, s'envolant du début à la fin dans 


concert de bagarres, de violences en tous gen- 
res, Bad Boys n'est en fait qu'un remake améri- 
cain: de Scum, Rappelez-vous се film anglais 
situé dans le décor pâle et glacial d'une maison 
de redressement. Viols, agressions, gardiens 
vicieux, surtension, jusqu'à la révolte des mô- 
mes, écrasée par une administration qui n'at- 
tendait que cela. Il est fréquent de provoquer un 
choc pour mieux reprendre la situation еп main 
par la suite. Certains dirigeants politiques le: 
savent bien. 

Bad Boys reprend donc le schéma narratif de 
Scum tout en y greffant ses propres éléments. 
Le film s'attache surtout au cheminement de 
Mike, sa progression hiérarchique dans l'uni- 
vers carcéral et la démonstration énergique des 
points forts de son caractére. La seule et unique 
chose qui l'intéresse et le conditionne n'est pas 
une violence génétique insoluble qu'il faut à 
tout prix assouvir, mais la haine non formulée 
d'un système, des individus qui le créent. A 


cette haine vient s'ajouter l'amour profond et- 


Sincére de Mike pour J.C. Amour invivable, 
romantique et décalé. La force et l'intérêt d'un 
petit film comme Bad Boys réside évidemment 
dans la présentation d'un personnage vrai, еп- 
tier. Mike est un rebelle. Et les rebelles, au 
cinéma comme dans la vie, ont encore de beaux 
jours devant eux. Ils font rêver. 

Sean Penn interprète Mike, sa troisième com- 
position après Taps et un film inédit en France. 
Aux Etats-Unis, il connaît déjà une popularité 
énorme, marque de sa crédibilité auprés d'un 
public sachant faire preuve de discernement, 
Surtout quand le sujet s'adresse directement à 
lui: Le visage dur, les traits anguleux et le profil 
d'un aigle, Mike n'a a priori rien de sympathi- 
que et pourtant il finit par le devenir. Belle 


performance, A ses côtés, Eric Gurry donne au 
personnage d'Horowitz une dimension іпсгоуа- 
Ме. Horowitz a l'apparence d'un petit animal 
chétif, malingre. Il est en butte aux moqueries 
racistes de ses compagnons quand ce n'est pas 
aux violences directes. ІІ possède le savoir, 
bricole pour les autres détenus et devient par 
ses capacités un élément intouchable et indis- 
pensable. Bourré d'humour et investi d'une dé- 
тепсе vengeresse (le poste de radio piégé ou la 
scène dans le bureau du directeur), il sera l'outil 
et le détonateur de Mike qui, grâce à lui, retrou- 
vera une nouvelle identité. 

Aux yeux de certains, des penseurs bon ton du 
cinéma, Bad Boys apparaîtra comme un film à 
la violence gratuite, démesurée, à la trame scé- 
naristique classique. En gros, un film facile, pas 
trop cher et d'une utilité discutable. 

Eh bien, non, Bad Boys appartient certainement. 
à un genre qui retrouve aujourd'hui ses lettres 
de noblesse. Il suffit d'énumérer l'avalanche : 
Rue Barbare, Outsiders, Rusty James, ou, un. 
peu en arrière, Les Guerriers de la Nuit, Les 
Seigneurs, et Boulevard Nights. Le film de gang 
est américain par excellence . 

Bad Boys sait aussi mettre en scène sa violence 
dans une chorégraphie technique sans faille. 
N'oublions pas que Rick Rosenthal reprit le 
flambeau de John Carpenter pour Halloween H 
en redorant le blason de Bogey Man, parvenant 
à donner un climat identique à celui du premier 
épisode tout en reprenant un scénario similaire. 
Joli coup. Cette fois, Rosenthal filme par exem- 
ple une scène de viol en la suggérant, séquence 
aérée où la caméra s'élève sous les charpentes 
d'un pont de métro aérien au milieu du fracas 
métallique des wagons. De méme, lors d'une 
confrontation entre les gangs, la grue placée en 


ЕСЕ 
plan d'ensemble s'élance vers un pont ой un. 
observateur regarde la scène ай d'une — 
cabine téléphonique. Des plans d'une grace 

évidente qui font que Bad Boys n'a пеп d'une 

panade racoleuse et conçue à la va-vite. 

Les mauvais garçons vont se régaler, les hor- 

des terrifiantes des périphéries пе manquerant 

pas de retrouver certains aspects de leur uni- 

vers quotidien, la romance et l'esthétique en 

moins. Car ces mauvais garcons n'ont nen de 

mauvais, et d'ailleurs comment appeler ceux 

qui donnent des armes aux peuples affamés ou 

pompent les écus du peuple pour la construc- 

tion d'hypothétiques avions doués d'odorat? 

Les mauvais garçons de Bad Boys sont capables _ 
de dévouement et d'amour, de courage et de 

détermination. lis ont le blues des grandes vil- 

les, des exclus, de ceux qui ne s'intégreront 

jamaís dans des róles trop étroits pour leur 

sensibilité. Avec, comme terminus, la prison ou 

les balles des flics. Une fois que l'engrenage 

s'est mis en branle, il n'y a plus d'autre issue: 

que la passion! La passion : cette fille qui saura 

offrir à Mike dans un sursaut de lucidité, une 

derniàre planche de salut. Louis Armstrong 

chantait il y а déjà bien longtemps “I'm just: 


naturally a crazy bad boy...". 
HERVÉ “ACTION MAN" DEPLASSE mt 


FICHE TECHNIQUE : 

BAD BOYS. USA. 1983. PR : Robert Solo. R : Rick 
Rosenthal, SC : Richard Ойейо. MONT ; Anthony 
Gibbs. PH : Bruce Surtess, Donald Thorin, MUS : 
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. Zenda... 
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l'être et pourtant calme, serein, 
parfaitement clair, limpide. 


ne cohorte cocasse de “masques et 
visages” s'embarque sur un paquebot 
de luxe, le “Gloria М”, à la veille de la 
Grande Guerre, afin de disperser les cendres de 
la divine cantatrice Edmea Tetua. Mais elle ne 
dispersera en fin de compte, sur une mer de 
plastique, que les cendres de plus de trente ans 
de cinéma, les mensonges lucides et les trou- 
bles vérités de'l'ceuvre fellinienne. 
D'ores et déjà, Е /a nave уа... apparaît comme 
un film charnière dans la carrière de son auteur. 
Désenchanté, élégant, plein d'humour, douce- 
ment ravageur, amer et-loufoque, ironique et 
gui Im est réalisé avec une grace et une 
conomie expressive qui effacent de la mé- 
moire les lourdeurs et les approximations de 
P іга (Répétition d'orchestre) et 
donne (Laïcité des femmes). 
jiographie (longtemps subli- 
erbées), le Fellini de La 
plaisir de la mise en 


Le dernier film de Federico Fellini est. 
beau comme un enterrement, gai comme 
un cimetière (marin), aussi solidement 
charpenté qu'un chantier de démolition.» 

Grandiose comme еш ип naufrage peut 


scène, à l'art subtil de ta) 

dre ni les banalités de scénario, 

d'un style "allégorique'" 

Le véritable sujet du film? Ппуеп а point; се 
n'est l'absence de sujet, camouflée par les 
énormes symboles du qe 72 les funérailles 


ire "grand | 


avec une auto-ironie et 
celles de tous les grands 
dernière phase de leur ё 


rieusement décidé à n du 


llini ne 
table attirail de 
à les renverser comique- 
Du "monstre énigmati- 


que" (le Ипосётоз) à la jeune fille pure et 
inapprochable (sans oublier (е catalogue hab 
tuel de Eeer nés de son crayon dam 
cien dessinateur humoristique)... 


its fell 

"dant dont le sens peut 
paraitre mal défini) semblent ici dévitalisés, 
mécaniques; quelque peu inhumains, au degré 
zéro de leur nudité de caricatures, composés 
avec уп гапа effort d abstraction. Comme Si 
un grand entomologiste s'était amusé à "an- 
thropomorphiser” les insectes (connait-on 
Seulement l'importance de l'entomologie dans 
la genèse du Casanova ?), Privée de tout ce qu'il 
уа de mystérieux et-d’opaque dans la nature 

тате, cette pseudo-humanité expression: 
niste, sans. intériorité, toute sur le masque, 65 


eg 


ж 


porteuse d'une émotivité froide et figée (on 
pense aux peintures de James Ensor) qui n'est 
pas le moindre atout de ce beau film. Pour peu 
que Гоп se prête au jeu, ce navire, gigantesque 
arche de Noé en route pour l'ile d'Erimo, de- 
vient le théâtre d'une sorte de comédie hu- 
maine résumée en quelques traits, attitudes, 
expressions. 

Ily a tout sur le “Gloria М”; а nostalgie de l'Art, 
l'aspiration à la perfection, le pathétique, le 
comique de bas étage, la beauté, la vulgarité, 
l'envie, le ridicule, le désenchantement, la per- 
Version, le goût des reliques, la guerre, le pou- 
voir, l'aléa de tout voyage, de toute fiction, les 
impasses de la communication, l'ambiguïté du 
réel, la magie, la supercherie, la crainte de 
l'autre”, l'opéra, la danse, la nourriture, les 
excréments (de rhinocéros) et j'en passe... Ici, 
le détail prime sur l'ensemble du tableau, le 
portrait sur la cohérence de la fiction -à laquelle 
Fellini et son scénariste semblent ne plus croire 


entièrement (à moins ци пе s'agisse d'une 
ultime ruse, semblable à celle ди diable qui 
nous fait douter de son existence}, 


UNE POULE, 
DEUX PAPILLONS... 
ET UN RHINOCEROS 
AMOUREUX 


Il serait inutile, connaissant cela, de s'évertuer 
à relever telle ou telle "faille" de scénario, ou 
d'accuser les prétendues “lenteurs” ou chutes 
d'inspiration du film. Toute banalité acceptée, 
voire intégrée, Fellini assure ses arrières avec 
une pointe de roublardise : “Banal, n'est-ce 
pas? Cela a déjà été dit? Tant різ!” Le film se 
place au-delà de tout commentaire ou critique. 
Il s'abime dans la simplicité de la représenta- 
tion, sans chercher plus longtemps de nou- 
veaux prétextes à fiction ou des justifications 


d'ordre idéaliste. Fellini semb 
dans l'imminence du naufrage, on pel 
permettre, on peut filmer n'importe quoi : 
concert sur des verres en cristal, un rhinocéros 
malade, une compétition de "bel canto" devant 
un parterre de machinistes, une plume de goé- 
land dans le cou d'une diva, une danse popu- 
laire balkanique, deux papillons qui butinent 
pendant qu'un navire coule, une poule hypnoti- 
sée par une basse, un cuirassé recouvert d'é- 
tranges cara n soleil en carton. Autant 
d'épaves auxqu ent nécessaire de. 
S'accrocher poui nne continuation 
du voyage. Н be 

A l'image même des ре! 5 
adopté dans les dialogues 

riste Tonino Guerra, déjà res 

cord) se révèle aussi haut 
évoluant librement du jargon m 
Dictionnaire de Marine, en passa 
ampoulé et solennel de la presse et 


é 5 accents exotiq 
'entative timide pour détruire | 
Sens, et recherche tout à fai lerne" de 
nouvelles expressions sonores. Pour les vrais 
amateurs de Fellini, il sera inutile de souligner la. 
richesse de la post-synchronisation, qui 
abonde en intonations et dialectes provenant de 
toutes les régions d'italie (et du monde), et 
rend la bande-son de chacun de ses films aussi 
splendide qu'inimitable, 


VERITES ET MENSONGES 


Quant ala teneur purement technique, Е /a nave 
Va... réserve pas mal de surprises. Fellini s'est 
appliqué à retrouver la rigueur et la sobriété 
formelles du cinéma muet : peu de travellings, 

5 de zooms (si l'on excepte ceux, presque 

formations télévisées”, de la mise à l'eau de 
la chaloupe des Serbes). Tout mouvement 
d'appareil se résume à un panoramique. Retour 
aux sources donc, à un cinéma contemporain 
de l'époque à laquelle se situe l'action, un ci- 
néma du décor et du plan large (fixe!) habile- 
ment pastichétout au début du film. De concert 


fausseté des décors se situe ate 
touchante beauté du film. C'est selon Fellini ce 
qui restera après le naufrage du paquebot-ciné- 
ma : le souci de retrouver entre vérité et men- 
songe, à travers une Vertigineuse alchimie de la 
matière et de la lumière, le plaisir de filmer 
quelque chose de simple et d'essentiel, un COU- 
cher de soleil, [a mer au calme, un ciel gris de 
nuages percé de rayons laiteux... 5 

Ela nave va... està ce jour le film le plus lucide 
et sincère de Federico Fellini. En portant sur les 
thèmes et les figures de toute une carrière de 
cinéaste, cet élégant jeu de massacre entraine 
une mise en question du style et des mécanis- 
mes du récit cinématographique. “Voilà се que 
je sais, ce que je peux faire", semble dire avec 
recul Fellini. Voilà ce qu'il y а au-delà de l'orne- 
ment, de la surcharge, du mouvement : un film 
délicat, vulnérable, drôle et grave à la fois, issu 
d'un cinéma conscient de ses limites et envisa- 
geant les risques d'un naufrage créatif avec 


sérénité. Le monde est ‘incompréhensible 
Thistoire est un jeu d'enfants dégénérés, et tout 
peut arriver. Et pendant que le cinéaste filme 
des objets improbables issus de son imagi- 
naire, la catastrophe finale est relatée par un 
reporter-clowr qui n'a rien vu et n'a fait que 
passer à côté des événements tout au long diy 
film. Le tragique et le comique sont Hen jes 
deux faces d'une méme pièce, Mes respects ац 
rhinocéros. 

MICHEL SCOGNAMILLO щ 


— FICHE TECHNIQUE : 
ET VOGUE LE NAVIRE (E la nave va). Italie 
1983. PR : Franco Cristaldi, pour la RAI, 
Vides Produzione et Gaumont. R : 

Federico Fellini. SC : Е. Fellini et T. Guerra. 
PH : Giuseppe Rotunno. DEC : Dante 
Ferretti. MONT : Ruggero Mastroianni 
MUS : Gianfranco Plenizio. DIST : 
Gaumont. Avec : Freddie Jones (Orlando), 
Barbara Jefford (IIdebranda Guffari), Victor 
Poletti (Aureliano Cuffari), Peter Cellier (Sir 
Reginald Dongby), Elisa Mainardi (Teresa 
Valegnani), Norma West (Lady Violet 
Dongby) 


— Voke Ganaullie 
V— Aaucun moment vous n Eb 
tenu W acheter la Collection 


vous pouvez voud arneler d. fout moment! 


Pour la première fois, RAHAN est édité mensuellement 

en véritables albums d'histoires complètes. $ 
Créé en 1969 par le scénariste Roger LÉCUREUX et le dessina- 

teur André CHÉRET, RAHAN est une des rares réussites de ces der- 

nières années en BD. En vous abonnant aujourd'hui, vous vous 

constituerez - à des conditions exceptionnelles - la collection inté- 

grale des bandes parues de 1969 à 1983! 


Une bande dessinée passionnante. 

Vous découvrirez aussi en RAHAN un véritable héros de bande 
dessinée, qui ne survit que grâce à son intelligence... aidée par une 
chance поше | Vous vivrez avec lui des aventures palpitantes vous 
surmonterez mille dangers, vous échapperez àmille morts hori les! 
Oui, RAHAN, héros de la préhistoire, est aussi un héros de BD! Та 

Découvrez vite son extraordinaire épopée-en VEH 
RAHAN mensuel qui vous offrira chaque mois trois histoires comp! 
tes de RAHAN, “le fils des âges farouches - р 

De plus, vous vous passionnerezaufil des numéros pourles ros 
inédits et les illustrations qui content la fantastique aven ure 
préhistoire. 


VOTRE CADEAU 


Cette planche éditée en 
format géant 40 x 60 cm sur 
carte offset neige 224 g vous 
sera envoyée gratuitement en 
cadeau de bienvenue, dès que 
vous nous aurez confirmé 
votre intention de poursuivre 
votre collection. 

Elle sera numérotée et 
dédicacée. Vous serez fier et 
heureux de posséder cette 
planche qui, véritable pièce de 
collection, prendra de la valeur 
au fit des ans! 


TITRE D'ABONNEMENT PRIVILÉGIÉ 


Pour tous pays, bon à renvoyer sous enveloppe à: 
SERP - RAHAN - В.Р. 25 - 93101 Montreuil Cedex. 
Pour la Belgique, renvoyer à: 

AMP - 1, rue de la Petite Пе - 1070 Bruxelles. 


OUI, je m'abonne à RAHAN mensuel et souhaite recevoir les 42 numéros 
de l'intégrale de ВАНАМ 

Je joins un premier règlement de 100 Е à l'ordre de BREO-Vaillant qui sera 
suivi de 7 mensualités de 90 Е (Pour la Belgique : 1600 FB et 2 mensualités de 
2000 FB - Pour les autres pays 999 FF en un seul versement) |, 

En acceptant aujourd'hui cette offre spéciale de lancement. je me réserve 
le droit d'interrompre mon abonnement à tout instant par simple lettre 

Ci-joint mon réglement à l'ordre de BRED-Vaillant Pour la Belgique verse- 
ment à l'ordre de AMP. par 

О chèque bancaire С) chèque postal 3 volets C] mandat. 


O Madame О Monsieur 


сре 1 Localité E 
CODE POSTAL 


Téléphone 161 с 1 1 it П 
Date де павзапсе г! Li 119; 1 


8407 6542 


le stenway de Bronco Billy, 
guitare trop sèche du Но; 
Tonk Man, et réempoigne's 
Magnum 44. L'inspecteur 
Harry tire encore dans le tas 
Ça va faire trés mal. Surtout 
que son flingue a toujours 
aussi mauvaise haleine... 


Actuellement, les deux films cassent tout au 
box-office américain. Deux polars urbains très 
violents, avec deux justiciers au sang chaud - 
Scarface et l'inspecteur Harry, L'un est gangs- 
ter, l'autre inspecteur de police. Tous les deux 
ont un point commun : ils préfèrent faire des 
trous plutôt que des phrases. 

Que се soit Miami, le repaire des. défon- 


cés de De Palma, ou San Francisco, le terrain de - 


jeu d'Harry, les Etats-Unis ne sont décidément 
guére plus fréquentables. 


HARRY 


Harry est connu dans San Francisco. Connu 
des maquereaux, des dealers, des conseillers 


Ca y est. Clint a laissé de côté 


on 


aw 


municipaux, des chefs de police, des utes, des à 
chauffeurs de taxi, des pédés, des fines d'ins- 
tructions; 
Il est inspecteur de police, porte toujours un 
costume rayé un peu péquenot et ne parle 
Ше Dans le service, Па pris la mauvaise 
abitude de sortir plus Souvent son Magnum 44 
que son insigne doré, alors les collègues et les 
truands (ce sont parfois les mêmes) se méfient 
quand méme de ses coups de gueules. 
L'Inspecteur Harry (Don Siegel, 1971 ), Ma- 


ement. Comme son 


Successeur Bronson (Un Justicier dans [a 


\ 
LES ENNEMIS DE L’INSPECTEUR HARR 


où Eastwood, en ranger péquenot, 
annonce son personnage de flic buté et 
individualiste. L'acteur, c'est Don 
Stroud, devenu depuis l'ünedesjeunes ___ 
brutes les plus coriaces du cinéma 
américain (Bloody Mamma, Week-End 
Sauvage). Be гр 
- Mon deuxième est "п des tarés les | / 
‘plus ignobles de l'Histoire du Cinéma). ay 
II se fait appeler Scorpio. Se AT 
L'inspecteur Harry, i! frappeles тб! х i 
qui chäntent faux, et se fait ; "D 
volontairement démolir la gueule vu NS + 
boxeur poùr pouvoir accuser Harry. Le : 
visage pâle et exorbité d'Andy Rob 


ш anii 44. 


оме, Е 


| - Mon tout premier est le drogué fuyard 
| d'Un Shérif à New York de Don Siegel, 
1 
А 


pr 
ur d'Harry dans la 
/ police de Frisco... 5 


Sous les casques au fait, deux petites 
célébrités : David Soul (Hutch) et Tim 
Matheson (1941). Ra 

- Mon quatrième est un Vietnam ие! 
colossal. Qui manie aussi bien Іа > — 
baillonnette (si possible sous. Ве 
l'omoplate droite) que le bazookà (en> 
pleine gueule). Dans L'inspecteur n 
renonce jamais, /е troi. 


kidnappe le maire de San Francisto et 

l'enferme apAicatraz. 

- Mon dernier (Paul Drake) |в 71 4 
р 


Sudden Impact. C'est un violeur 
névrosé qui risquerait bien de se 
prendre une balle entre les deux... 
yeux? 

Harry le trou(v)era-t-il? 

Réponse en août 84. Pour la sortie du 
film. 


Ville) M n:y.va pas par quatre 
les “шбипаих laissent Jes 
mieux les oublient, 
ts de Vin еї les 
d'arrêt; il tue, I! tue sans broncher, dés 
due l'occasion se présente: !| tue automatique: 
ment.:Naturellement. Ceux qui 
165 les petites filles; Ceux qui tirent au hasard. 
dans la foule avec une 22 long п C 
prennent les grands-méres: еп 
Cafétarías. 11106 Jes pires ordures diun 
Si avenir, alors qu'elle: 
tions Il aime surprendre 
leurs doigts mouillés:su 
croire qu'elles ont une dernié S 
façon de se venger de ceux qu'il ne coincera 
jamais. 
Défenseur des vieilles valeurs libérales ? Ci 
nement pas. Harry renie autant la société qui 
l'emploie que les déments qui y évoluent. Non, 
ce type-là travaille pour son propre compte, 
réagit seul face aux divagations bestiales de ses 
concitoyens. Pourtant, au bout de l'enquête ou 
de la traque : rien. Les fous qu'il a épargnés 
sont vite relâchés, ses collègues se font abattre 
par sa faute, le mal se réinstalle ailleurs. Harry 
est un héros désespéré. Un héros tout court 
donc. 


EASTWOOD 


On vous l'a assez rabaché : il y a deux East- 
wood. Le héros (Harry) et l'épave (Honky Tonk 
Man), Deux types qui se succèdent régulière- 
ment, Et bien c'est faux. 

Certes au départ, il y eut un héros. Un Yankee 
tête brûlée de feuilletons T.V. (Rawhide), du 
même gabarit que Steve “Joss Randall” Мс- 
Queen. Mais, au fil des années, il reste un 
acteur bien plus subtil qu'on ne l'a dit, qui a su 
profiter de son statut d'idole pour laisser filtrer 
une détresse, une difficulté à se plier aux lois 
d'une structure abusive. Que ce soit un réseau 
d'espionnage, où il se retrouve contraint d'af- 
fronter son meilleur ami aprés une mission 
stupide (La Sanction), une grande "city" où il 
se bute contre ses collègues et ses meurtriers, 
(Dirty Harry) ou encore un cirque itinérant où il 
Cevient une sorte de Buffalo Bill ringard 
(Bronco Billy) 

Le héros de l'Ouest Eastwood supporte mal le 
Voisinage des citadins. Un Shérif à New York de 
Don Siegel, brouillon (sublime) des Harry, 
contenait déjà les prémisses de ce renonce- 
ment. La ville est un nid de serpents. Leur venin 
finit par tout ankyloser : la justice, la police. Les 
héros aussi, 

C'est sur les routes de l'Ouest qu'Eastwood 
retrouve finalement la sérénité. En compagnie 
de son fils (Honky Tonk Man, Le Canardeur), ou 
de sa compagne, Sondra Locke (Doux, Dur et 
Dingue). D'ailleurs, quand il a décidé de se 
montrer sous un vrai jour, Eastwood se met 
lui-même en scène. Il se fait encore moins de 
Cadeaux, 


SMITH, WESSON... AND ME! 


L'intérêt premier de Sudden Impact, c'est 
Qu'Eastwood justement se met en scène pour la 
première fois dans la peau d'Harry. Va-t-il.ren- 
dre son personnage plus âpre, plus désespéré 
encore (on quittait Harry sur la mort de la 
femme-flic dans L'Inspecteur ne renonce |8- 


mins: comme 
mind 
flics préfèrent 


Officiels aux 


mais)? Ou au contraire, va-t-il désamorcer cer- 


taines situations avec le même humour parodi-* 


que que dans L'Epreuve de Force? 

L'histoire en elle-même s'apparente à celle 
d'un film de psycho-killer : plusieurs hommes 
sont tués froidement par un mystérieux assas- 
sin. La police retrouve les cadavres curieuse- 
ment mutilés : une balle dans la tête et une balle 
dans les couilles. À chaque fois 

Harry lui, continue ses exploits formidables. II 
pulvérise par exemple des gangsters minables 
qui comptaient se taper la caisse d'une caféta- 
ria, assiste au procès d'une de ses victimes qui 
évidemment obtient un acquitement (trop du- 
res tes méthodes, Harry...) et subit les brima- 
des de ses supérieurs. L'ambiance est toujours 
la même. Seule la rencontre d'une femme 
blonde artiste peintre risque d'amener un peu 
de piment à la routine des meurtres. 

Pour Sudden Impact, Eastwood a repris des 
techniciens déjà au parfum : Bruce Surtees à la 
photo - le chef-op attitré de Siegel (Les Proies, 
L'Inspecteur Harry) - et Lalo Schifrin à la musi- 
que (qui a réalisé les partitions des trois Harry 
précédents). Quant aux acteurs, eux aussi sont 
des fidèles : Pat Hingle qui interprète là un 
officier de police jouait le seul flic intègre de la 
bande de fonctionnaires pourris de L Epreuve 
de Force et Bradford Dillmann, un vétéran de la 
série B, reprend son rôle de capitaine grande- 
gueule. Enfin, c'est la seconde fois dans la série 
(après la femme flic de L'Inspecteur. ..) qu'une 
femme jouera un rôle décisif dans l'action. Eas- 
twood a choisi sa femme Sondra Locke, déjà à 
ses côtés dans L'Epreuve de Force, Bronco 
Billy, Doux Dur et Dingue. Elle interprète Гаг- 
tiste peintre rafinée qui l'accompagnera 
jusqu'au bout de son enquête. L'inévitable ga- 
lerie de tarés a été soignée : si le scénario, 
contrairement aux épisodes précédents, ne va- 
lorise pas une-brute en particulier, sachez tout 


de même que quelques voyous aux gueules 
bien malsaines (même si elles ne vaudront ja- 
mais celle d'Andy Robinson, alias Scorpio, le 
fou de L’Inspecteur Harry) sont savamment 
disposés au fil de l'intrigue pour servir de cibles 
à Harry. Histoire de ne pas perdre le réflexe 
Magnum et de caser une réplique qui fait cra- 
quer tous les Américains depuis la sortie du 
film ; "Make my day" (quelque chose comme 
"Fais moi plaisir!"). C'est en effet ce que su- 
surre Harry à ces fripouilles lorsqu'il les sur- 
prend une arme à la main... C'est pas de la 
provocation ca... d 

Bon, vous n'en saurez pas plus. Moi non plus. 
Reste à attendre la sortie du film en France 
(août 84) pour lui consacrer un long article. En 
tout cas, cette fois-ci, les critiques américains, 
si réticents d'habitude aux exploits de Harry, 
saluent l'efficacité des scènes d'action (surtout 
une poursuite finale haletante dans un Luna- 
Park) et les pointes d'humour. Le public, lui, en 
redemande, bien sür. 

Grâce à son succès (qui tombe à pic après le 
désastre de Honky Tonk Man), Eastwood va 
reprendre du poil de la bête. Du coup, il va en 
profiter pour nous refaire très vite une petite 
ballade touchante et subtile sur la fragilité des 
héros. Un film plus risqué cette fois. 

Ainsi va Clint... 


Francois Cognard М 


FICHE TECHNIQUE 


SUDDEN IMPACT. 1983. USA. 117’. 
PR: et В: Clint Eastwood. 
SCN : Joseph C. 

Stinson. PH : Bruce Surtees. 
MONT : Joel Cox. 

MUS : Lalo Schifrin. 

Avec : Clint Eastwood 

(Harry Callahan), 

Sondra Locke (Jennifer 
Spencer), Pat Hingle 

(Chief Jannings), Bradford 
Dillman (Captain 

Briggs), Paul Drake (Mick). 


Ci-dessus: Le "monstrueux" 
décor de la Cour, illuminé par 
le génie de Robert Burks. Le 
Suspense peut fleurir... 

A gauche : Jeff. (James 
Stewart) et son "délicieux" 
tourment, Lisa (Grace ke elly), 
A droite : Le Voyeur et son 
Compagnon attitré, le 
téléobjectif, 


SUR COUR | 


L'ennui. C'est ce que ressent Jeff, globe-trotter enragé, immobilisé dans son petit appartement. Il n'a rien à faire. 


La chaleur est trop lourde. La ville est trop bruyante pour dormir. Rien à faire! Si ce n'est regarder ce qui se passe chez 
ses voisins, de l'autre côté de la cour. Regarder, observer, épier... Jeff est un voyeur qui s'ignore. 

Et il n'est pas bon pour un voyeur d'assister à un crime. Surtout quand on n'est pas sûr de ce qu'on a vu... 

et qu'on a une guibole dans le plâtre ! 


1954. Hitchcock a cinquante-cinq ans. Voilà six années 
qu'il est son propre producteur et qu'il constitue à lui seul 
une force à l'intérieur d'Hollywood. Il vient de réaliser pour- 
tant un film qu'il juge de commande : Dial M For Murder 
(Le Crime était presque parfait). | faut dire qu'après 
l'échec public et critique de І Confess (La Loi du Silence), 
la pression des studios pour canaliser sa popularité tombait 
à propos. C'est en vertu de la mode du moment qu'Hitchcock 
3 donc réalisé Le Crime était presque parfait en trois 
dimensions. 

Avec le recul, on peut y découvrir la plus intelligente utilisa- 
tion du relief, véritable enrichissement de cette fameuse 
unité de lieu qui tourmentait Hitchcock depuis The Rope 
(La Corde), son premier film de producteur, réalisé, on le 
sait, en un seul mouvement de caméra. Si l'on se reporte à 
son entretien avec Truffaut, Hitchcock s'en est toujours pris 
aux cinéastes qui, gênés à l'idée d'adapter une pièce de 
théátre, s'échinaient à en briser l'unité de lieu par l'utilisa- 
tion de décors annexes, voire inutiles. "Je tournerais volon- 
tiers un film dans une cabine téléphonique", confiait-il à 
Truffaut tout en improvisant les cinq premières minutes 
d'un suspense policier situé dans ce lieu public exigu. 
Exigu, certes, mais pas opaque! L'affirmation d'Hitchcock 
était peut-étre audacieuse, mais elle était loin d'étre irréflé- 
chie. Si l'on s'en réfère à ses principes, une cabine télépho- 
nique est un bon argument pour transformer un person- 
nage en observateur. Les parois de verre l'empécheraient 
sans doute de bouger mais non de regarder la réalité envi- 
ronnante à laquelle s'ajouterait, par le biais du combiné 
téléphonique, le son d'une autre réalité, invisible celle-là... 
pour combien de temps? Sur cette simple citation du 
Maitre, des légions d'admirateurs ont pu délirer sans se 
rendre trés bien compte que ce film imaginaire existait 
réellement et avait été réalisé par Hitchcock himself. Ce 
film, c'est Rear Window. Fenétre sur Cour. 


UNITE 


Un chat monte les escaliers du jardin. La caméra le suit puis 
le quitte pour nous révéler un énorme décor de studio 
figurant la cour intérieure d'un bloc d'immeubles. Le nom- 
bre de fenétres est impressionnant. Une foule de bruits 
ténus en jaillissent sans que la caméra semble vouloir se 
fixer sur l'une de ces tranches de vie à la fois proches et 
lointaines. Le panoramique s'achève enfin. Sur une goutte 
de sueur, le long de la tempe de James Stewart endormi... 
Il fait chaud, très chaud. Une certaine tension est dans l'air. 
En une impeccable logique visuelle, la caméra d'Hitchcock 
passe en revue la jambe plátrée du héros, un appareil 
photo brisé et un cliché de carambolage sur un circuit 
automobile. En deux plans, le cinéaste a planté le décor, 
l'ambiance et le récit. Non, il ne s'agit pas d'une cabine 
téléphonique, mais d'un petit appartement de célibataire 
endurci, une garçonnière d'autant plus riquiqui que son 
propriétaire accidenté y est bloqué, incapable de bouger, 
face à l'énorme espace de la cour. 

Hitchcock impose l'unité de lieu à travers l'inconvénient de 
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Ci-dessus : Exclusif! 
L'apparition de Hitch dans 
l'atelier du pianiste. 

A gauche : Jeff et Lisa. Entre 
eux, des las de préjugés... et 
une guibole dans le plâtre! 
A droite, en haut: Les 
écrans du vice : une plongée 
dans l'intimité des autres. 
Quand la muraille ne sert 
encore pas de paravent au 
crime...! 

A droile, en bas : La 
fabuleuse fourmilière 
humaine. imaginée par 
Hitchcock... pour Hitchcock ! 


"Le dialogue doit étre un bruit parmi les autre 
de la bouche des personnages dont les acti 


S, un bruit qui sort 
НА ons е les regards 
racontent une histoire visuelle.” 


LFRED HITCHCOCK 


rester chez soi alors que le soleil éclabousse la ville, que la 
Chaleur transforme le moindre recoin d'habitat en un grill 
gigantesque... Cette frustration qu'Hitchcock nous fait res- 
sentir dès les premières images va servir la crédibilité de 
son histoire et de sa mise en scène. Une fois qu'il s'est 
assuré de l'immobilité totale de son héros, le cinéaste peut 
vaquer plus que de coutume à son passe-temps favori : la 
construction et la délimitation d'un espace en fonction d'un 
point de vue immuable. 

La cabine téléphonique aurait fourni à Hitchcock une liberté 
de champ de 360° en admettant que ses quatre parois 
eussent été transparentes. La garconniére de Fenêtre sur 
Cour offre quant à elle 180° d'imprévisible (la cour) et 180° 
de sécurité (l'appartement en question dans le dos de 
Stewart). Mais vous savez tous que chez Hitchcock, la 
sécurité, ca n'existe pas... En fait, le cinéaste insiste 
d'autant plus sur l'emprisonnement de Stewart dans son 
appartement que le décor de la cour ne tarde guére à agir 
comme une autre prison. La sensation d'enfermement, 
d'étouffement, liée à l'emploi du studio, est progressive- 
ment renversée au profit de cette montée d'atmosphère. 
Crescendo scellé totalement par un effet simple et astu- 
cieux : les reflets de la cour dans le verre des jumelles et du 
téléobjectif de Stewart... La prison, aussi factice soit-elle, 
s'est bel et bien refermée sur le héros! 


PEEPING JAMES 


Il n'y a pas plus belle vision de l'impuissance que celle 
qu'en offre ce reporter longue distance, cloué dans une 
chaise roulante à côté de son appareil brisé. Sans trop tirer 
à soi les ficelles de la psychanalyse, on imagine sans peine 
que les fenétres d'en face lui apparaissent comme les meil- 
leurs substituts du viseur de son appareil en miettes. Si l'on 
considére qu'un photographe épie de par le monde ce qui 
le touche au plus profond, il est logique que le personnage 
de Stewart projette sur ces "tableaux vivants" ses problè- 
mes du moment. Et, fidéle à sa passion masochiste (car 
inaboutie dans la réalité) pour les blondes platinées, Hit- 
chcock amoncelle les pires images de l'Amour entre Jeff 
("ames Stewart) et Lisa (Grace Kelly)... 

Le héros de Fenêtre sur Cour est sur la brèche. ІІ est par- 
tagé entre son goüt de la liberté vagabonde et sa tendresse 
pour une jeune fille de bonne famille, belle, sophistiquée, 
luxueuse. Notre personnage est "décalé" par rapport à 
celle qu'il aime. Précisément parce qu'elle est trop belle, 
trop sophistiquée, trop luxueuse! Parce que le décor de la 
cour lui renvoie le constat d'une situation modeste, d'un 
revenu moyen... Hitchcock conçoit le voyeurisme de Ste- 
wart depuis la base : un spécimen d'humanité cherche 
dans le spectacle de ses semblables une lecon à tirer. 

Dès la première séquence, le réalisateur nous livre les pen- 
sées intimes de Stewart au travers de ce qu'il regarde. 
L'acte de voyeurisme est souligné par le décalage fréquent 
entre le sens d'une phrase et le paysage humain de la cour. 
"Tire-moi de ce cauchemar..." lance Stewart à un interlocu- 
teur au bout du fil tandis que son regard passe de l'adorable 
postérieur d'une petite danseuse à une scéne de ménage. 
Ajouter à cela la musique d'un voisin pianiste qui résonne 
souvent à contre-sens sur le spectacle de cette faune affli- 
geante... On croit volontiers Stewart : cette situation reléve 
du mauvais rêve! 

Jeif aime Lisa mais il en a peur. Vraiment peur. Ce qui peut 
expliquer le double effet dramatique de l'ombre mysté- 
rieuse et du ralenti lors de la première apparition de la jeune 
femme. Son arrivée et le baiser qu'elle donne à son ami sont 
filmés comme on filmerait aujourd'hui l'irruption d'un 
psycho-killer et la violence d'un coup de poignard. Pas de 
doute, elle arrive en intruse dans la vie du photographe. 
D'ailleurs, l'obstination que met Jeff à accuser son voisin 
du meurtre de son épouse dénonce le malaise. | est devenu 
vital pour le photographe de démontrer l'horreur du 
mariage en prouvant par A plus B qu'un pauvre bougre a 


Е i ès dix ans d'enfer Gomm 
trucidé sa bourgeoise apres un. Mais, 
c'est l'Amour qui finit par triompher. A la fois chez Hitchcock 


Ó Ц 
е! спег son héros sa : 
Le cinéaste accorde à l'actrice de devenir le Véritable 


moteur du film tout comme Jeff accorde à Lisa de devenir 

nina УЕ 33 sa femme. Car son intuition féminine lui permet non Seule- 
на шугарттцио. ment d'aider à la résolution du mystère mais encore de ren. 
: = ALFRED HITCHCOCK verser le voyeurisme de Stewart à son avantage. Truffaut, 


dans son entretien avec Hitchcock, remarquait à quel point 
| la jeune fille avait compris le curieux exorcisme auquel se 
livrait son ami. Lorsqu'elle pénètre dans l'appartement du 
crime et glisse à son doigt l'alliance de la morte, preuve non 
négligeable, elle offre ainsi une conclusion rassurante à |а 
quête visuelle de Stewart chez “ceux d'en face". 


WINDOW 


Chaque fois qu'une fenêtre s'ouvre, qu'un store se lève, 
qu'un bruit s'élève d'un appartement jusqu'alors silen- 
cieux, c'est une nouvelle vie qui vient s'ajouter à cette 
fourmilière, à ce “petit catalogue de comportement", dixit 
Hitchcock. La neutralité très étudiée de la façade (entre le 
gris et l'ocre terni) permet à ces fenêtres d'être autant 
d'écrans, autant d'histoires avec leurs personnages typés, 
leur style de mobilier, leur dominante de couleur... Rien пе 
semble interdire la mise à sac de ces existences larvées par 
le regard de James Stewart, la fouille presque obscène de 
ces intimités étalées par la chaleur qui maintient les vitres 
ouvertes sous une lumière éblouissante... 


Mais lorsque le mystère fait irruption, aussi soudainement 
qu'un сп de femme dans le crépuscule, Hitchcock nous 
rappelle l'existence de la muraille derrière laquelle mille 
choses se mettent à se dissimuler. Hitchcock joue de la 
façade comme d'un hors-cadre propre à exciter l'imagina- 
tion de Stewart. et celle du spectateur. Le viseur de 
l'appareil photo qui, entre les mains du héros, fait office de 
longue vue, créait un nouveau découpage à l'intérieur 
même du cadre limité des fenêtres. En dépit de l'espace 
clos du studio et de l'immobilité sévère de son point de vue, 
Les deux adversaires de Fenétresurcou: Hitchcock parvient à régénérer sa mise en scène. Son art 
l'étrange Mr Thorwald (Raymond Burr) et reste avant tout une question de découpage! 

Jeff (James Stewart). Dès lors, le souci du macabre (les scies entrevues dans la 
Mais lequel des deux a donc des troubles CUiSine) et du détail (le petit chien qui creuse le parterre de 
дев vision ? fleurs) explose dans ce découpage heurté, tout en reca- 
drages avant, tout en pénétration visuelle. La sensualité 
brutale du voyeurisme comme moteur fondamental du 
cinéma! Fenêtre sur Cour est d'ailleurs, sauf erreur, le 
seul film qui, sans l'apport du gros plan, scrute à ce point 
l'infiniment petit. Jusqu'à ce foyer de cigarette qui s'allume 
et s'éteint sous le souffle du fumeur assis dans l'obscurité, 
de l'autre côté d'une cour profonde. Absolument incroyable! 


RIDEAU DECHIRE! 


Comme souvent chez le Hitchcock des années 50, le récit 
entretient ici d'étranges rapports entre deux hommes. ПУ 
eut l'échange de crimes de L'Inconnu du Nord-Express, 
les secrets de confessionnal de La Loi du Silence et le 
passeport volé à un assassin dans Bramble Bush (un 
Projet que Hitchcock abandonna au profit du Crime était 
Presque parfait). Toutes ces relations apparaissent en 
définitive assez troubles, à mi-chemin entre sado-maso- 
chisme et homosexualité. Deux traits de caractère que l'on 
relève entre autres chez les assassins de La Corde et le 
psychopathe de L'Inconnu du Nord-Express... 

Dans Fenétre sur Cour, les rapports entre James Stewart 
et Son voisin (Raymond Вит, futur éclopé de la série TV 
L'Homme de Fer) sont beaucoup plus malicieux ! Ce sont à 
Peu de chose près ceux du spectateur vis-à-vis de la fiction 
pose devant lui. Hitchcock affirmait à Truffaut : “Vous 
GE Ge Une possibilité de faire un film purement cinémato- 
a 124 Ge Vous avez l'homme immobile qui regarde аш 
того est un premier morceau du film. Le deuxièm 

огсваи fait apparaitre ce qu'il voit et le troisième montre | 
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sa réaction. Cela représente ce que nous connaissons 
comme la plus pure expression de l'idée cinématographi- 
que." En fait, la subtilité de ces rapports tient dans ce que 
Stewart a éventuellement fantasmé... et nous a fait fantas- 
mer par la méme occasion. 

Durant le sommeil de son héros, Hitchcock s'arrange d'ail- 
leurs pour nous donner une preuve quasi-irréfutable de 
l'innocence de l'étrange Mr Thorwald : le présumé tueur 
sort de chez lui, une femme à son bras. En cassant les 
chefs d'accusation, Hitchcock nous renvoie à la "folie quo- 
tidienne" de Stewart, à ses manœuvres finalement très 
suspectes pour plonger un homme dans la paranoia... Et 
nous finissons par avoir honte de ce regard ou de ce viseur 
d'appareil photo qui traque sans relâche le moindre geste 
d'un vraisemblable innocent. Jusqu'au moment oü la honte 
cede le pas à la peur d'étre découvert, d'étre observé à 
notre tour... ! 

Fenêtre sur Cour est un film authentiquement terrifiant : de 
minute en minute, son héros, un "spectateur" comme nous, 
voit se rétrécir l'espace entre lui et la fiction, comprenez le 
"tueur". Tout d'abord par le son : la voix de l'homme que 
l'on aperçoit au loin se met à résonner dans le combiné télé- 
phonique.. Ensuite, lorsque la lumière s'éteint dans 
l'appartement en face : "il" nous regarde, nous sommes 
devenus "son" spectacle. La toile de l'écran est fendue. 
Rideau déchiré! Il n'y a rien de plus terrifiant que de regar- 
der aux tréfonds de nos vices et de nos démons. Hitchcock 
le savait. Vingt ans avant les yeux exorbités derriere le 
tee-shirt déchiré du Ténèbres de Dario Argento! 


A CIEL OUVERT 


Fenêtre sur Cour est un film-charnière dans la filmo 
d'Alfred Hitchcock. Un chef-d'œuvre! И clôt superbement la 
première partie de son œuvre américaine faite de huis-clos 
oppressants, de héros ligotés par leurs désirs, d'évoca- 
tions crépusculaires de la sexualité... Dorénavant, il n'y 
aura plus un seul film d'Hitchcock pour ressembler à un 
autre. 

Avec La Main au Collet et La Mort aux Trousses, son 
cinéma va prendre le large et imposer la silhouette athléti- 
Que de Cary Grant. L'homme d'action prend le pas sur 
James Stewart, l'homme d'émotion, une derniere fois uti- 
lisé par Hitchcock dans Sueurs Froides, son grand film 
noir, romantique et désespéré. Désormais, le drame se 
jouera volontiers à ciel ouvert. Dans la poussiére d'un 
champ de mais, sous le piaillement d'une nuée d'oiseaux, 
au faite d'un clocher gigantesque... Car il faut bien le dire, 
aprés l'apogée de Fenétre sur Cour, le regard d'Hitchcock 
ne sera plus que trés rarement à hauteur humaine. Comme 
S'il avait, une bonne fois pour toutes, réglé ses comptes 
avec la Grande Fourmiliére... Christophe GANS № 


FICHE TECHNIQUE 
FENETRE SUR COUR (Rear Window). 1954. U.S.A. PR, R : Alfred 
Hitchcock. SC : John Michael Hayes, d'après une nouvelle de Cornell 
Wootrich (William Irish). PH : Robert Burks. MUS : Franz Waxman. SFX: 
John P. Fulton. DEC : Sam Comer, Ray Mayer. COST : Edith Head. | 
MONT : George Tomasini. AS R : Herbert Coleman. DIST: C.I.C. 112". 
Avec : James Stewart (L.B. Jeffries), Grace Kelly (Lisa Fremont), Wendell 
Corey (Thomas Doyle), Thelma Ritter (Stella), Raymond Burr (Lars 
Thorwald), Ross Bagdasarian (е pianiste), Judith Evelyn (Miss “Cœur 
Esseulé”), Georgine Darcy (Miss Torso), Jesslyn Fax (la femme 
Sculpteur), Irène Winston (Mrs Thonwald). 


es rares personnes qui ont pu 
voir Mausoleum n'auront pas 
manqué de remarquer ses effets 
Spéciaux. Les autres ne vont pas 
tarder à le faire, puisque le film sort 
incessamment en vidéo. Toujours à 
l'affût des petits démerdards, Startix 
vous révèlera le mois prochain les 
trucs malsains de C . Buechler. Се 
maquilleur made in Corman (Mutant, 
La Galaxie de la Terreur) a réussi à 
faire de Mausoleum, une série B 
pleine de surprises gluantes, et tout 
et tout... 
Le mois prochain, découvrez-donc 
comment une héroine de Russ Meyer 
voit sa tête et ses nibards devenir 
gargouilles baveuses. En quelque 
sorte, une succursale topless de 
Notre-Dame de Paris. 


Ah bah tiens ! Voilà deux 


films qui vont emballer 
bien du monde. Surtout 
ceux qui aiment les 
bagnoles cabossées, 
Goldorak, les gags 
foireux et les yeux 


bridés. 
Les autres? Qu'ils i 
jettent donc / 
un Coup 
d'œil aussi... 

pu acm 


Bx2812 


D’0U СА VIENT... 


C'est vraisemblablement Mad Мах (et Май 
Мах 2...) qui a inspiré les créateurs de ces deux 
pitreries. Les cascades de Mad Max surtout, 
car les protagonistes de Mad Mission, eux, 
n'ont rien à voir avec l'ange de cuir noir et sa 
meute de dégénérés. Ils se rapprocheraient 
plutôt de la galerie de chauffards abrutis des 
Fous du Volant, ce dessin animé ravagé avec 
Diabolo et Satanas. 

Ces deux films, tournés à un an et demi d'inter- 
valle avec des capitaux et des équipes de Hong 
Kong et d'Allemagne de l'Ouest (mystérieuse 
association...), doivent donc être pris au départ 
comme des parodies, et non comme des plagiats, 
suites, remakes et autres escroqueries sans 
nom italo-espagnoles (cf. Les Exterminateurs 
de l'An 3000). C'est déjà ça. 

De l'action et du rire ` voilà les ingrédients de 
base de Mad Mission 1 et 2. Vous raconter les 
scénarios serait vraiment complètement stupide, 
tant les intrigues sont à la fois simplettes (un et 
un seul fil conducteur) et labyrinthiques (entre 
123 et 512 personnages), c'est pour cette rai- 
son que je vais tenter de le faire maintenant. 


A DROITE 


Les héros. lls sont deux. Comme Laurel et 
Hardy. Comme Frédéric et Albert. Il y a un 
chauve que la version française (Dieu sait si elle 
est toute puissante, cette salope) a surnommé 
Kodijak. C'est une sorte de commissaire de 
police empoté, visiblement fabriqué dans le 
même moule que le regretté inspecteur Clou- 
seau, Il est incapable : tout est dit. 

Et puis il y a le deuxième : un petit playboy bridé 
et chevelu, qui ressemble un peu à feu Bruce 
Lee, surtout lorsqu'il se permet deux, trois pas- 
Ses de karaté, Lui, c'est un petit génie de l'élec- 
tronique : il fabrique des petits robots miniatu- 
res qui se trimballent partout, ou des véhicules 
bizarres et colorés qui volent, nagent ou cra- 
chent des missiles. 

Sortes de Pieds-Nickelés moins un, ils chipent 
des valises de diamants à des espions de pas- 
sage ou draguent de fausses geishas déguisées 
en vrais gangsters... Bref, ils tombent systéma- 
tiquement dans tous les coups fourrés et pas- 
sent le reste du film à essayer de s'en sortir. IIs 
grimacent en permanence, sortent des vannes 
complètement nulles pour tromper l'ennemi 
(са marche, bien sûr), sont d'un dynamisme 
incroyable, et font des cascades délirantes, à 
vélo, à pied, en deltaplane et en voiture... 


A GAUCHE 


Les méchants. Des Chinois. A leur tête ` des 
Sosies de stars ou de héros de feuilletons : Alain 
Delon (joué par un asiatique, Yasuaki Kurata, 
qui lui ressemble effectivement, et qui fait une 
sérieuse carrière là-bas grâce à ça), Clint Eas- 
twood (dans Mad Mission 2) et Hutch sans 
Starsky (dans Mad Mission 1). Toujours à la 
recherche d'un vague magot ou d'une vague 
Mission (d'où le titre pardi, ah! ah! ah!), ils 
Sont rigoureusement imbéciles, comme de 
Coutume. 
On les confond tous (à part le chef, et en- 
core...) Tous ceux qui, comme moi, ont essayé 
de les identifier pendant la vision sont tombés 
Ous, les autres n'ont toujours rien compris. 
ais c'est pas grave. L'important dans ces 


deux films, ce n'est ni les personnages, ni 
l'intrigue, ni le générique, ni la musique, ni la 
rose. Non, l'important, c'est le reste. Oui le 
reste Et c'est quoi le reste? Eh bien, juste- 
ment... 


LE RESTE 


QUELQUE CHOSE COMME 30 OU 40 CASCA- 
DEURS COMPLETEMENT KAMIKAZES, QUI 
ACCOMPLISSENT PENDANT DEUX FOIS 
90 MINUTES LES EXPLOITS LES PLUS INSEN- 
SES. Voilà. C'est ca, le reste. Et ça vaut le coup 
d'œil, surtout que le metteur en scène (un cer- 
tain Eric Tsang) enchaîne les morceaux de bra- 
voure à un rythme d'enfer. 

Hold-up au 36° étage? Facile. Placez-vous sur 
le toit du building d'en face. Armez-vous d'un 
bazooka fixe, d'un missile grappin et d'une 
combinaison de cuir. Láchez la sauce : la fusée- 
fléchette perfore les vitres de l'appartement, se 
plante dans le mur. Accrochez-vous le ceinturon 
au câble et laissez-vous glisser. A 90 mètres de 
haut. Comme James West dans Les Mystéres 
de l'Ouest. 

Se débarrasser d'une meute de neuf BMW noi- 
res? Encore plus facile! Munissez-vous d'une 
boitier de télécommande, tripotez un peu ses 
boutons et attendez un peu. Regardez mainte- 
nant. Elles arrivent. Des petites bagnoles de 
course. Bourrées d'explosifs. Et quoi de plus 
simple que de les envoyer sous le châssis des 
poursuivantes, hein ? 

Mad Mission 1 et surtout 2 sont des bandes 
dessinées bondissantes et criardes, oü des 
cascadeurs s'éclaboussent contre les pare- 
brise, sautent du 30* étage dans des flaques 
d'eau, réduisent en bouillie à coup de battes de 
base-ball des gros robots vert pomme, grimpent 
des murs à bicyclette, traversent un essaim 
d'autobus à moto. Bref, c'est du Goldorak sur 
terre et sans fil. De /a Piste aux Etoiles sans 
Roger Lanzac ni chapiteau. De l'incroyable 
mais Pas Vrai. Tourné à toute vitesse, avec 
plein plein d'argent. On n'y sacrifie pas des 
Dauphine repeintes mais des Rolls Royce, des 
Jaguar, des Porsche. Tout ça finit même par 
vous filer un peu le cafard. 

Enfin, empruntez toujours ces deux perles à 
votre vidéo-club, en attendant de les voir très 
bientôt au cinoche. 


VOILÀ 


Voilà. Que puis-je dire d'autre pour vous 
convaincre? Qu'on les a déjà regardées deux 
ou trois fois avec Boukrief ? Que je me relève la 
nuit pour m'en passer des bouts? Que c'est 
encore mieux que Sissi face à son Intestin pour 
faire passer le boudin noir? Qu'en hommage 
aux cascadeurs, j'ai plié la 2 CV bleue de ma 
grand-mère, par un après-midi pluvieux, en 
rase campagne? Et puis zut, vous pouvez 
quand même gaspiller trois heures de votre 
pauvre vie pour 165 voir, puisque je vous le 


de. Non? 
SES François Cognard № 


FICHE TECHNIQUE 
MAD MISSION et MAD MISSION 2. 
(Hong-Kong / RFA). R : Егіс Tsang, РВ: Carl 
Mak et Dean Shak pour Cinéma City Film Co., 
Ltd. Panavision. DIST : Dynasty Films. 

Avec : Samuel Hul, Carl Mak, Sylvia Chang. 
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ап- пегге 


souvent un intérêt par leur fraîcheur et leur 
innocence, les films ultérieurs sont 


rapidement pollués par des concepts et des 
ambitions mal maîtrisés. Quelques rares 
“auteurs” échappent au piège et réussissent 
à brider leurs acquis pour les mettre au 
service d'un style plus personnel. Dans се 
groupe très réduit se trouve un jeune 
réalisateur que d’aucuns situent déjà au 
tout premier rang : Jean-Pierre Jeunet. 


écompensé par le César du 

meilleur court métrage français 

еп 1981 pour Le Manège el le 

Grand Prix du Festival National 

de Lille en 1982 pour le Bunker 

бе Іа dernière rafale, 11 est 

également l'auteur du court, 

mais intense, Pas de repos 

pour Billy Brakko (4 minu- 

tes), récemment diffusé en 

salle en compagnie de La 

dans le caniveau е! 

La ballade de Narayama. 

C'est avec L'évasion, un film 

moins connu, qu'il a fait ses 

premières armes dans le cinéma alors qu'il 
venait à peine de quitter son emploi aux 
PIT Si ce court métrage n'a obtenu aucun 
prix, il fut déterminant dans l'orientation des 
trois films suivants. En effel, au travers du 
тесі! de ce condamné cherchant en vain à 


fuir le milieu carcéralse dégagent deux tics 
persistants chez l'auleur : la prise de vue 
image par image (ou, du moins, la prise de 
vue manipulée) et la description d'univers 
claustrophobiques. 

Bien que L'évasion et Le manège soient 
les seuls films à avoir été entièrement réali- 
sés image par image, Le Bunker se verra 


+ agrémenté de quelques plans d'animation. 


En outre, dans ce film, Jeunet ajoutera à la 
panoplie de trucages déployée dans Le ma- 
пёде l'utilisation entre autres de caches, 
Contre-caches pour incruster dans l'image 
noir & blanc des colorations vives el ponc- 
tuelles. Dans Billy Brakko, l'animation en 
volume a totalement disparu, mais 020 la 
place а des manipulations d'image beau- 
Coup plus variées allant de la pixillation à 
l'animation sur celluloide en passant par la 
prise de vue de maquettes et la reprise vidéo, 
Désormais, et notamment pour son projet de 


d 
Le Manège. 


long-métrage La cité des enfants per- 
dus, Jean-Pierre Jeunet comple rst Г. 
dèle а се panachage de techniques où 
l'image Iruquée vient cótoyer la prise de vue 
réelle. 

L'absence dans notre Pays de véritables in- 
frastructures favorisant la réalisation d'effets 
spéciaux ne semble раз décourager l'auteur 
Pour autant: “En France on a vite fait Je tour. 
065 „Spécialistes dans ce domaine. || ya 
Olivier Gillon et Jean-Manuel Costa, El le 
travail de trucage ici se résume plus à du 
bricolage qu'à autre chose. Mais il ne faut 
раз chercher à égaler les Américains, sinon 
on court à la catastrophe, Je pense qu'un 
GE peut avoir, s'il est em- 

licleusement, pl Т 

АЕ Gece plus de charme qu'un. 


ANGOISSE 


Le recours au trucage es! souvent chez JeU- 
net un moyen d'instaurer un climat insolite. 
Qu'il s'agisse des effets d'éclairs du Ma: 
пее ou des ciels artificiels du Bunker, là 
manipulation de l'image parvient à véhiculer 
des sensations étranges, Mais la grande 
force de ces films est loin de reposer entière- 
ment sur des "asluces" techniques. Elle 
dépend plutot d'un style de réalisation tres 
personnalisé duquel se dégage une certaine 
obsession pour les univers élouffants : "Je 
liens beaucoup à faire des films d'ambiance 
Et le fait est que je me sens plus stimulé par 
le lugubre que par les champs de fleurs 0U 
les papillons". C'est peu dire lorsqu'on 
connait la filmographie de Jean-Pierre CN 
nel. Apres la prison glauque de L'évadi d 
c'est la nuit d'orage du Manège qui prn 

la relève et avec elle une nouvelle race 0% 


е repos pour Billy une ambianc 


^x 


un compleur 
pour Billy Brakko 
courant "noir", Plus 


jurieusement 
Jeunet qui a 


LE BUNKER DE LA DERNIERE 
RAFALE (le livre). Le 
photo-roman du film avec, en 
— des annotations 
expliquant la signification des 
ons des officiers, le 
lonnement de leurs armes à 

ta SA conflit поен ни 
mine leur pays, appa 

situé quelque part пате le 


. Ой 
dés / 


J.P. Jeunet à сог miniature pour le Bunker. А droite : le résultat 
le voulai n4 5 Ce que tionné indif 


val du Film Policier, a pour 
du Film Fantastiqu 


shamrous 
lumour 


estival du Film 


UN AUTEUR PEL rakko, il га 


LACHE 


qui, appre 


oubl 
un son dir 


eur du Bun d 5 

ue? fessinaleur et son humour eu d Ke E 
ges insolit font de lui un collaborateur de choix C ces F don A e a 18 
bien, est un film difficil tel — lui que les militaires du , 
оп! d'ailleu que les organisaleurs des leurs unifor UIS am une allumetie près 
lestivals ne savent plus où d enl que patemi 


Ur un producteur. Е ele à Tuo 
ant. ийе, fai réuss x le meilleur parti. 
- Brakko, il y avait peu de та 


eux films d' 


\ujourd'hui, il 
ler son p 


TECHNIQUES 


Le bunker de la dernière rafale 
prochainement sur vos 
magnétoscopes grâce à Vidéo 

lement le 
pl r sur cette 
cassette Star Suburb de 
Stephane DROUOT et le Retour 
de l'homme serpent d'Alberto 
Yacellini. 


де Zo 


Avant d'affronter le festival du film 
d'animation par ordinateur et dàs 
mon arrivée dans un hótel londo- 
nien, j'allume la télévision. Histoire. 
de me réacclimater à la culture 
anglo-saxonne, Je suis rapidement 
Surpris par la fréquence avec la- 
quelle défilent les images synthéti- 
ques, aussi bien dans les généri- 
диез дие dans les publicités. Alors 
-Qu'en France elles ont du mal à se 
. faire admettre, Qutre-Manche elles 
Sont devenues monnale courante. 
Etoui, ce n'est plus "in" de montrer 
bêtement un rasoir tel qu'il est dans 
la réalité” Il doit s'assembler en 
> plein air à partir d'une série de vec- 
teurs balladeurs, faire trois petits 

4 О 


7B. 


tours puis s'en aller. 

Cela n'était évidemment qu'un mo- 
deste préambule aux projections du 
Centre de conférences de Wembley 
où fut programmée une sélection 
des plus beaux joyaux de l'année, 
Tous les grands noms de l'ordina- 
teur étaient à l'appel et luttaient 
pour le premier prix de catégories 
diverses allant du. court-métrage au 
film expérimental en passant par la 
publicité et le générique T.V. C'est 
avec Cranston-Csuri et le New York 
institute of Technology que nous 
avons pu voir la démonstration Ja 
plus éblouissante en matière d'ani- 
mation tridimensionnelle par ordi- 
nateur. Cranston-Csuri, qui produit. 


L'image synthétique prend forme. Image fixe générée 
sur le STUDIO PAINTER et le VOLE solid modeller. 
Micronex Lid. et l'Université de Bath. 


LONDRES : CRANSTON - CSURI et le NEW 
YORK INSTITUTE OF TECHNOLOGY 

régnent en maitres absolus. 

Mais la française SOGITEC rafle haut la main 
le Prix de la Meilleure Publicité. 


des images pour des domaines 
aussi distincts que l'architecture, la 
médecine, la simulation ou la publi- 
cité, а littéralement cloué à leurs 
Sièges une assistance de plus de 
1500 personnes, remportant par là 
méme les prix “Showreel” et "l'Art 
pour l'art". La grande force de 
Cranston-Csuri vient non Seule- 
ment d'une maitrise parfaite dans la 
restitution de phénomènes opti- 
ques et physiques mais aussi de 
l'intégration de ceux-ci à Un Univers 
totalement insolite, voire humoristi- 
que, Le sommet dans |е genre est 
atteint lorsqu'on nous montre un 
Squelette jouant au billard aVec son 
propre oculaire, 


Le N.Y.LT., (il n'est plus nécessaire, 
je l'espére, de faire les présenta- 
tions) remporta le Grand Prix, Son 
répertoire comprend deux extraits 
de films pour l'instant incomplets : 
ЗОИ, qui est plus exactement une 
esquisse d'émission télévisée, et 
The Works, sans doute le plus ambi- 
tieux projet cinématographique de 
ce siècle” Son narrateur cynique ne 
croit pas si bien dire lorsqu'ill'an- 
попсе comme le meilleur film de 
Vannée 1994! La complexité де се 
premier long-métrage. synthétique 
3D de l'histoire du cinéma dépasse 
l'entendement. Les séquences, que 
l'on nous dévoile au compte-goutte, 
Semblent avoir été réalisées avec le > 


Images du long métrage The Works (N. 


|, La fourmi est de Dick Lundin. Le robot ci-dessous de Lance Wiliams. 


soin d'un orfèvre. Chaque image est 
un véritable chef-d'œuvre de com- 
position, démonstration d'une ima- 
gination débordante. On conçoit ai- 
sément que la rançon d'un tel per- 
fectionnisme se traduise par une 
constante remise en question de la 
date de sortie. La séquence 3DV est 
un document d'un autre ordre, réa- 
lisé avec tout autant de minutie. 
Nous y découvrons des personna- 
ges quasiment humains se prome- 
nant, parlant, gesticulant, tout cela 
avec un degré de réalisme étonnant. 
L'animation faciale de ces huma- 
noïdes demeure, de loin, la plus 
réussie à ce jour. 

De ce festival nous retiendrons éga- 
lement la magnifique prestation de 
la SOGITEC qui, quelques mois seu- 
lement après ses débuts dans la 
communication audiovisuelle, rem- 
porte le prix de la meilleure publicité 
et, parallèlement, sa première ré- 
compense internationale. 

Le festival, toutefois, n'était pas le 
seul point d'intérêt de ces rencon- 
tres internationales. II fut précédé, 
deux jours durant, d'une confé- 
rence à laquelle participaient des 
sociétés aussi notoires que Lucas- 
film (Le retour du Jedi, Star Trek II), 
MAGI (Tron), Digital Effects (Tron) 
et le N.Y.I.T. (The Works). 

Certaines images présentées a cette 
occasion ne seront sans doute ja- 
mais vues du public, notamment 
celles de La foire des ténébres que 
Disney a retirées juste avant la sor- 
tie du film. 

Comme on pouvait s'y attendre, les 
préoccupations des intervenants 
semblaient revenir inexorablement 
vers des conditions de coüt et de 
rentabilité. En effet, depuis bien 
longtemps maintenant, l'animation 
par ordinateur est sortie du stade 
expérimental pour entrer dans le 
domaine ingrat de la pratique. Ac- 
cepter de devenir prestataire de ser- 
vices représente, pour de telles 50- 
ciétés, un enjeu économique redou- 
table. Triple |, par exemple, qui 
s'était pourtant hissé au tout pre- 
mier rang dans ce domaine en réali- 
sant la somptueuse séquence du 
vaisseau solaire dans Tron, a dü 
récemment plier bagages en raison 
d'une situation financière peu via- 
ble. Le coût colossal de ces nouvel- 
les images (atteignant parfois 
10000 francs par seconde) impli- 
que qu'elles ont souvent du mal à se 
ménager une place dans le long mé- 
trage. Un domaine, par contre, où 
ce tarif reste nettement compétitif 
est celui de la publicité. Le film 
Sharp de la SOGITEC, avec ses 
20000 francs la seconde reste bien 
en deçà de certains gros budgets pu- 
blicitaires. Le cinéma industriel béné- 
ficie également de budgets “confor- 
tables” autorisant l'emploi de telles 
images. The Works, le long métrage 


du N.Y.I.T. devra son existence, s'il 


Поп. t terminé un jour, au fait que les 

| Nirvana de Nadia Maguenat Thalmann е! Daniel Thalmann (université de Montréal), un court métrage en cours de réalisatio: Ge ee 
Avec Vol de Réve, Из avalent obtenu, l'année dernière, ге grana prix du Festival се Londres. ШЕЛІ EES Eni veti de 
cette politique, l'Institut détiendra 

certainement, durant les années à 

venir, le rôle de porte drapeau dans 

le domaine de l'image synthétique, 


JEROME ROBERT № 


PALMARES DU FESTIVAL 
GRAND PRIX : Le New York Insti- 
tute of Technology pour les extraits 
de 3DV et The Works 

PRIX PUBLICITE : Voyage dans la 
perfection (Sharp) SOGITEC. 

PRIX DU GENERIQUE TV. : TV. 
South - The Real World, The Mo- 
ving Pictures Company. 

PRIX ART POUR L'ART Cranston/ 
Csuri pour des extraits de diverses 
réalisations. 

PRIX DU COURT METRAGE 
Nuke the Duke, Charles Kesler et 
Jaap Postma 

PRIX SHOWREEL Cranston/Csuri 
Pour des extraits de diverses réali- 


sations, La suite de ce dossier vous sera 
Présentée dans notre prochain nu 
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Hollande). 


Grand Prix : L'ASCENSEUR (DE LIFT) de Dick 


LE QUATRIEME HOMME (DE VIERDE MAN) de Paul Verhoven. (Hollande); 
AD ZONE de David Cro nenberg (U.S.A. 


а Alfred Hitchcock : DEAD ZONE de David Cronenberg. 


NON, la É ourrie. 
NON, l'orga ion n'était pas'lamentable 
NON t 
Avori: 
SUIVI 
On y со! сотре! 
originaux. On a même envie d'y 
Гап prochain Ifendant 
ез! amuse а croquet 


quasi-totalité des films рге 
année (en compétition et autres) 
rez donc de vous y retrouvez 


VIDEO-C 


JEAN-BAPTISTE 


"Пу ala craie sur le tableau qui fait 


des A qui fait des 0...” Jean-Baptiste 
Mondino, lui, des étincelles 


avec son clip sympathique et tonique 
tiré de la chanson “La danse des 
mots”. Avec Jean-Baptiste, tout va 
très vite : le clip, tourné en accéléré 
pour donner un aspect géométrique 
à tous les gestes, n'était pas fini 
début janvier et quinze jours plus 
tard, il passait à la télé dans toutes 
les émissions de rock branchées. 
Côté promo, il assure comme un 
chef, Mondino, avec sa casquette 
grisâtre vissée sur le crâne, visière 
contre la nuque façon “baisse la 
tête, t'auras l'air d'un coureur." II 
faut dire que le monde du showbiz 


contentait d'être l'œil du photogra- 
phe ou du réalisateur. Et puis un 
jour, il a eu envie d'écrire sa chan- 


son à lui, comme ça, peut-être pour 
montrer qu'il était capable de faire 
autre chose que de mettre des ima- 
ges sur les idées des autres. “Mais 
attention, précise-t-il, je ne suis pas 
un chanteur. On ne me verra jamais 
sur scène, en train de chanter mon 
truc en play-back”. En composant 
“La ronde des mots”, il avait déjà 
l'idée du clip derrière la tête. 
Comme il n’a rien du loup solitaire 
qui bricole dans un coin sa petite 
cuisine, il s'est entouré d'un tas de 
copains aussi allumés que lui pour 
réaliser le clip. “J'ai employé beau- 
coup de main d'œuvre étrangère”, 
dit-il avec le plus grand sérieux. Au- 
tour de lui, surtout les "Musulmans 
Fumants", qui sont en réalité beau- 
coup plus fumants que musulmans 
(si l'Ayatollah tombe un jour sur 
eux, ça fera sans doute du vilain...). 

Donc, Mondino crée en commun. 
Tous ensemble, ils reprennent l'es- 
prit du morceau et dans une am- 
biance joyeusement colo, imagi- 
nent un petit clip loufoque en espé- 
rant toujours faire sentir le cóté 
cousu main. "Nos références, c'est 
La Guerre des boutons, et Bébert 
et l'omnibus, explique fièrement 
Mondino. Résultat, le clip, en fait 
assez long (7 mn), passe comme une 
lettre à la poste. Mondino s'y me- 
sure avec des cubes-voyelles, des 
gosses en uniforme se marrent, le 
couple des "Aviateurs" fait le 
clown, le chanteur des Civils joue de 
la batterie et une bonne vingtaine de 
potes dansent sur des mots. En tout, 
ils sont plus de cinquante à avoir 
bossé sur le clip tourné dans le stu- 
dio et dans l'appartement de Jean- 
Baptiste, en 16 mn gonflé 35 comme 


LIP / Si if 


N/A l OC 


- DL 


C'est l'usage. Cinq jours de tour- 
nage, 150 plans, une semaine de 
montage, pour un coüt total de 
160000 francs, c'est de la belle ou- 
vrage.. 

Le choix des couleurs, très primai- 
res avec beaucoup d'aplats, est dû 
évidemment aux Musulmans Fu- 
mants, champions toutes catégo- 
ties des vrais oranges, vrais verts, 
vrais bleus etc., dont c'est la mar- 
que de fabrique, la spécialité, puis- 
qu'ils sont en fait peintres... Le jour 
où je suis allée les débusquer dans 
leur salle de montage, ça réfléchis- 
sait dur. Dans un but très mysté- 
rieux, il fallait qu'ils aient réuni pour 
le lendemain une cinquantaine de 
mots désignants le, euh, comment 
dire, les attributs virils de l'homme. 
Expressions populaires, mots com- 
muns ou argotiques, toutes les for- 
mes de culture étaient bienvenues, 
y compris les locutions typique- 
ment régionales. Une liste déjà très 
fournie et éminemment instructive 
était scotchée sur la porte, à portée 
de toutes les bonnes volontés. 
Comme le résultat de cette passion- 
nante enquête n'apparaît pas dans 
le clip suscité, il servira peut-être de 
base au prochain morceau de bra- 
voure de Mondino. Une affaire à 
Suivre... 


Claire L. Paillocher m 


Nota ` Avec la sale habitude de la 
télé francaise de couper les clips 
avant la fin, vous avez raté les тей- 
leurs moments : les effets de gratta- 
ges et de gommage utilisés dans les 
dernières secondes, ainsi que l'i- 
mage du cube reconstituée par or- 
dinateur. 
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(par HERVÉ "Action Man” DEPLASS 


LITTLE BOB STORY 
“Too Young To Love Me” 
(Pathé Marconi) 


Pour les nombreux fans, pour la multi- 
tude qui respecte Bob et l'admire et pour 
ceux qui verront en lui une révélation, 
voici l'accomplissement d'une croisade 
fière et intègre. La première pierre, le 
premier vrai classique. Le rock de Scylla. 
Un album dont la réalisation fut longue et 
sans doute coüteuse et qui marque la 
maitrise parfaite du style et d'une force 
inépuisable. І est vraiment rare d'éplu- 
cher un disque ou surtout d'en avoir 
réellement l'envie, il est surtout difficile 
d'exprimer clairement l'amour que l'on 
à une œuvre. J'essaie. 
'oung to Love Me" dévoile les 


DISQUE 


15 de l'amour impossible d'une 
cotto sixteen", un tube soulevé de 
bout en bout par les pulsations cardia- 
ques d'une section de cuivres à couper 
le souffle. La grande parade. “Little 
Ргауег" commémore l'hommage vibrant 
de Bob à ses amis disparus, suivi par 
une ballade magnifique d'écorché vif, "I 
Can't Stand it”. Le second tube, "So 
Crazy", co-écrit avec Marc Міпейі, a 
l'apparence d'un rythme simple décol- 
lant avec fougue sur les cœurs d'un re- 
frain ultra mémorisable. C'est presque 
du Ray Davis. La première face s'achève 
sur un rock épique tout en climats ten- 
dus, “Wanderers, Followers, Lovers” 
La face dure débute avec l'histoire tragi- 
que d'un jeune chef de bande, en quatre 
minutes “Boulevard Nights” ou les “Sei- 


THE UNDERTONES JAM 
“All Wrapped up” “Snap” 
(2LP Import Pathé) (LP Polydor) 
Deux tres grands groupes. Le pre- 
mier, anglais, rafla pendant des an- 
nées les suffrages du public et de la 
He sur l'ensemble du Royaume- 
ni. Une folie qui rappela par ins- 
tants une certaine beatlemania, De 
toute façon, les Jam, malgré des 
voix faibles, furent un groupe majeur 
remodelant la soul sur leur dernier 
album avant d'être anéantis par leur 
leader avide de célébrité person- 
nelle. Pour les retardataires, il reste 
cette compilation excellente qui dira 


NDERTONE S 
УКАРРЕО = ЦР 


ATTAAY 


éteints par 

blic et pourtai 
mence aujourd 
comme un group: 


folles em- 
plumées distillant une muzak ron- 
flante alors que des kids 
rimmel pondaient de 
chansons d'une constante 
mélodique et énergique. Tous 
singles sont réunis sur ce do 
album. 


TRACEY ULLMAN 

“You broke my Heart in 17 
Places” 
(Ariola) 
Elle est mignonne, ell 


IE AND THE BANSHEES 
cturne” (2 LP) 

Polydor) 

La reine noire des nuits pales londo- 
niennes tisse sa toile sur les quatre 
plages d'un live de toute beauté et 
C'est une belle surprise. "Israel", 
"Dear Prudence" et "Helker Skel- 
ter" des Beatles, le hit "Spellbound" 
et plein d'autres. Loin de nous en- 
nuyer, Siouxie ressemble enfin à 
une femme fatale et sa musique ten- 
due et grincante est enfin apte à 
nous faire frissonner. De plaisir. 


BRUCE JOYNER AND THE PLAN- 
TATIONS “Мау Down South" 
(Closer Dist. N.R.) 

Vous ne vous souvenez certaine- 
ment pas des Unknowns; de toute 
facon, avec un nom pareil, ils étaient. 
juste faits pour passer. Ceci est le 
premier disque de leur chanteur, 
pied bot et ceil de verre en bandou- 
liére; eh oui, l'homme n'a pas été 
gâté. Seulement, son disque respi- 
re l'air vicié de Los Angeles, ses 
climats tordus et magnétiques et 
la musique vous colle à la peau 
comme un ruban de soleil à travers 
la pluie fine. Joyner raconte des his- 
toires du Sud, un peu déjantées, 
avec la conviction d'un homme qui 
Sait ce que vivre veut dire, Poignant. 


gneurs” défilent dans vos oreilles, 
“Johnny and the Devils". "Sj 
Down" se passe à Paris, ui 
héros en plein bonheur conjugal est sur. 4 
pris par un dingue armé étonné de la froide 
détermination de sa victime lui intimant 
l'ordre de tirer. Un morceau transpercé 

par un solo fulgurant de Guy-George 
Gremy. "Say No More" perpétue lo ver. 

sant polar du disque et cette fois la haine 

de la flicaille vicieuse et lâche est mise 

en tranches sur un beat jazzy qui ne 
supporte qu'une seule comparaison, les 

Stray Cats, "24 Hours of Lies" ne peut 

être rien d'autre qu'une aventure amou- 
reuse tournant mal et c'est encore une. 

fois un rock furieux et martelé terrible- 

ment efficace. Le disque se termine sur 

une ballade allant crescendo pour at- 


ACCEPT 

"Balls to the Wall" 

(Polydor) 

Du hard teuton digne de Motorhead. 
EffectiVément, ça Хрив ke éclate 
contre les murs. Les oreilles et le 


reste. | | 
| 

LES ROIS FAINEANTS “Tome 2” 
(Virgin) / 
Comine.il.n-y.. e 1, ceci 
est un ga 
-infecte, re: 
Du rl elle 


е, regorgeant de feelin 
urité, si ce n'est pour le son 
еигеизетеп! un rien gringalet. 
me régale de ce titre incitateur que 
jouaient les Lou's (dont une partie 
compose les Rois), “Born to Forni- 
cate". Un devoir! 


JOHNNY THUNDERS "Hurt Me" \ 
(New Rose) 

Déroutant Thunders, on le croit mort 
puis il fait un disque infâme, vient 
habiter a Paris, truste le Gibus et 
nous gratifie d'un disque, celui-ci, 
remarquable. Sobre, émouvant, un 
brin pathétique, acoustique et le tout 
fonctionne à mervéille. La voix cris- 
talline et enfantine regorge de ten- 
dresse, ponctuée par une guitare 
discrète et claire. Dans le même 
genre que les albums de Springs- 
teen et Chris Bailey, une réévalua- 
tion du blues et de sa force éter- 
nelle 


THE STING RAYS “Dynosaurus” 
(Big Beat Imp Pathe) 


THE ESCALATORS 

“Moving Starcases” 

(Big Beat Imp Pathe) 1 1 
- Maître, quel est l'intérêt de refaire 
ce que font les Meteors qui ne font 
que refaire ce que les Cramps font 
déjà? 

- Vois-tu, mon fils, ces garçons ont 
la foi, ils déterrent à nouveau le 
totem purificateur du rock initial enle 
faisant grincer avec l'énergie d аџ- 
jourd'hui. Leurs guitares trépignent 
comme la bande son d'un cartoon 
de Tex Avery et leurs dégaines 
feraient rougir le Grand Woolfman 
Jack. Pour cela nous devons leur 
être reconnaissants. 

- Merci, Maitre. 


teindre une puissance d'émotion rare. 
Le nostalgique et pathétique chemin des 
immigrés, en l'occurrence les parents de 
Bob, et les interventions splendides des 
cœurs et des cuivres font ou "Ever Blue” 
restera une chanson inoubliable, aussi 
belle et triste que le "Someday" de Bob 
Seger ou "Heaven Stood Still" de Mink 
de Ville. 

Un inventaire bien banal pour ce qui est 
le plus grand disque de rock jamais en- 
tendu en France. Thom Panunzio et 
Southside Johnny à la production, les 
musiciens des Ashbury Jukes et du Міпк 
de Ville Band et LBS, une coalition ne 
souffrant d'aucun parfum de mode et 
d'une redoutable efficacité, Le secret de 
l'authenticité, de la foi, de la passion. 


THIN LIZZY 

“Live Life" (2 LP) 

(Phonogram) 

Quel grand groupe que celui de Phil 
„Тупой! Un. brasier еп регрешейе 

activité, mais c'est fii. Voila umté- 

moignage de plus; devant un public 

gigantesque et [déjà ‘nostalgique. 

Une (асейе гаге du hard qui:s;en- 

vole, mais il y en aura d'autres pour 

dire que "The-Boys Are Back Jn 

Town"; 1 


BILLY IDOL 

“Rebel Yell” 

(Ariola) 

Même si sa frimousse devient l'ob- 
jet d'admiration pour les minettes 


US engraissées au pop-corn, Billy 
n'en reste pas moins un rebelle ca- 
pable de larder s tubes lubrifiés 
de guitares déchirantes. Et sa voix 
peut encore devenir agressive 
comme à la plus belle époque de 
Generation X 


DAVID BOWIE "Ziggy Stardust, 
the Motion Picture" (2 LP) 

(RGA) 

Ce disque posséde un son absolu- 
ment €pouvantable, sans doute en- 
registré dans le panier d'une machine 
à laver. Et pourtant quelle pêche, 
quelle ardeur, le grand Ziggy et le 
vieux singe Mick Ronson à la six 
Cordes! L'époque où Bowie savait 
encore ce que danser veut dire, 
avant qu'on ne l'enfile dans des cos- 
tumes de marque et qu'on lui tartine 
la tronche de gras luxueux. Autre 
chose qu'une banale “parure de 
mode à l'efficacité commerciale. Et 
ça devrait bientôt sortir sur les 
écrans 


OINDO BOINGO “Good For Your 
Soul” 


(CBS) 

Je veux que c'est bon pour mon 
âme. Ces Américains bourrés d'hu- 
Mour sont la relève édifiante des Ти- 
bes depuis trois albums et ils sont 
encore inconnus. J'enrage. Des 
Chorus de sax proprement gran- 
dioses, rythmés à souhait pour tis- 
Ser des mélodies sucrées avec une 
Pointe de citron. Les textes ne тап- 
Quent pas de saveur, ni d'ironie. Je 


Vous en prie, ne les laissez pas 
mourir, 


ACTION MAN et les Décibels 


18/12/1983 LA SOURIS DEGLINGUEE 
au Forum des Halles 

Pour ce concert, la Souns ne devait com- 
mettre aucun impair, c'est-à-dire qu'il ne 
devait nas v avnir l'ombre d'une baston. 
Le conu.. continu de feu roulant 
sans violences. La Souris déchainée a 
répandu une lave torrentielle projetant la 
tribu skin dans un pogo d'une heure et 
demie. Sans interruption. Le retour à Pa- 
ris du groupe français le plus radical et 
irrévérencieux. On attend la suite avec un 
public plus populaire. 


4/01/1984 ОВЕНКАМРЕ à la Mutualité 
Même génération qu'LSD, même furia de 
vivre et même refus des compromis- 
sions. Un set énorme, généreux. Un son 
tonitruant, fort, efficace et une présence 
charismatique exemple de toute préten- 
tion. Les gens d'Oberkampf ne sont pas 
des poseurs aux attitudes éventées, ils 
se nourrissent de haine et d'espoir. A 
ceux qui n'y étaient pas, ils ont dédié le 
Requiem pour un Con 


En décembre NINA HAGEN, 
Vous croyez que je n'ai que ca à faire. 


THE DECORATORS (très bien) le 21/02 
@ Rouen, le 22 à Paris, le 23 à Lyon. 
SCORPIONS Те 15/02 à Bordeaux, le 16 
18 à Nice, le 19 à Dijon, le 20 
irenoble, le 22 à Clermont-Ferrand, le 
23 à Lyon, le 25 à Marseille, le 27 à Stras- 
bourg, le 29 à Paris. 

LITTLE ВОВ STORY le 23/02 а Reims, le 
25 au Havre. 

LES ROIS FAINEANTS le 21/02 à Paris, 
THE OPPOSITION le 25/02 à Lyon, les 
29/02 et 1/03 à Paris. 

STEEL PULSE le 16/03 à Paris. 


WATERBOYS le 27/03 à Paris, le 28/03 


OBERKAMPF 


21/01/1984 HERBIE HANCOCK au Ca- 
Sino de Paris 

Presque deux heures de pátée scrat- 
cheuse et anesthésiante sur fond de jazz 
synthétique. Le public intégral des bran- 
chés parisiens manifestait toutefois la 
marque d'un ennui évident. S'il repasse 
dans deux mois il y aura 700 spectateurs 
au lieu de 7000. 


22/01/1984 LORDS OF THE NEW 
CHURCH à l'Eldorado 

Les Lords, ahhh les Lords. Magiques. 
Haute tension. Une foule vient désormais 
assister aux messes noires des Sei- 
gneurs de la guerre sainte. Bators s'est 
un peu calmé mais il trouve toujours le 
moyen d'exécuter les pires conneries 
dans ses poses de Jagger clochardisé. 
En finale, des reprises torrides de You. 
really got me et de Pills ont achevé la 
séduction d'un public curieux et en quête 
d'un groupe de rock pur et dur. Pour une 
fois leur son était à peu près correct, un 
atout de plus non négligeable dans la 
progression surprenante de la Nouvelle. 
Eglise. Beaucoup de conversions en 
perspective. 


ACTION MAN'S BEST ACTION CHOICE 1983 


1 02 

2 UNDERTONES 

3 THE LORDS OF THE NEW CHURCH 
4 FLESHTONES 

5 MADNESS 
6 
7 
8 
9 


PLIMSOULS 
10 DOGS 
11 BIG COUNTRY 


WAR’ Phonogram 
“THE SIN OF PRIDE" Pathé Marconi 
IS NOTHING SACRED?" CBS 
"HEXBREAKER" CBS 
"THE RISE AND FALL” Ariola 
"LIKE GANGBUSTERS" RCA 
"PLC. New Rose 
"SUBTERRANEAN JUNGLE" WEA 
"EVERYWHERE AT ONCE" CBS 
“LEGENDARY LOVERS” CBS 


THE CROSSING” Phonogram 


12 CLARENCE CLEMONS UE" e CBS 
13 COMATEENS ‘PICTURES ON THE STRING Virgin 
14 CHRISTOPHE J AND THE EIFFEL POWER “SONS OF WATERLOOW" | RCA 
15 LA SOURIS DEGLINGUEE “AUJOURD'HUI ET DEMAIN! Celluloid 
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LA SANTÉ 
PARLE 
RIRE 


DU SANG QUI DONNE SOIF ! 
DU SEXE QUI DONNE FAIM ! 


я AVEC TOUTE L'EQUIPE HARA-KIRI 

SCENARIOS, DIALOGUES, DESSINS, MUSIQUE 
ARS AU CHOMAGE 

COLUCHE DANS SON DERNIER ROLE COMIQUE 


ТЕРНЕ 
SENG 


LIVRES 


LA COLLECTION 
FLEUVE NOIR 


Traditionnellement, on traite dans ces 
ages d'ouvrages considérés individuel- 
lement, à la rigueur par deux, lorsqu'une 
certaine parenté les unit, mais il convient 
sans doute de faire une exception pour la 
série Anticipation publiée au Fleuve 
Noir, 
Anticipation, c'est d'abord un terme qui 
n'appartient plus guère aujourd'hui au 
langage courant, Sauf erreur, c'était il y a. 
un quart de siècle, à côté du mot 
science-fiction qui restait tel quel, une 
adaptation de l'expression anglaise 
sclence speculation. Autrement dit, 
prolongements imaginaires, mais relati- 
vement raisonnables, de la scien- 
се contemporaine. Science-fiction est 
resté, Anticipation a pratiquement dis- 
paru de l'usage. Peut-être parce qu'il re- 
Coupait trop science-fiction. Peut-être 
aussi parce que, le pessimisme se fal- 
sant de plus en plus fort, on préfère ne 
plus anticiper. Mieux encore, on préfère 
peut-être appeler sclence-fiction un film 
comme Le jour d'après de Nicholas 
Meyer, parce qu'on veut croire qu'il n'y a 
là-dedans que de la fiction, et point d'an- 
ticipation, 
Pourtant, le mot anticipation est resté 
parmi nous tous les jours, dans toutes les 
rues, Dans toutes les gares. Sur les tour- 
niquets des kiosques, il y a forcément un 
roman de la collection Anticipation, et 
forcément un roman que vous n'avez pas 
lu, puisque la fréquence des parutions 
est telle qu'on peut lire alsément un nou- 
vel ouvrage chaque semaine. 
Romans de gare? Oui, romans de gare, 
faits pour remplir les heures monotones 
d'un voyage en train; pour alder à s'éva- 
der dans l'infinité des espaces régis par 
des lois qui bafouent les nótres sans ver- 
Qogne. Des contrées où l'on ne meurt 
Pas lorsqu'on meurt: des univers qui 
dépendent du sort d'un seul homme; 
des mondes parallèles qui jamais ne se 
groisent jusqu'au jour oà... des pays où 
es chasseurs de phoques s'Insurgent 
Contre les chemins de fer; des régions où 
On rencontre Dieu en face; des sphères 
OU l'on vit à plusieurs époques en même 
ps: des domaines où le temps se dé- 
още à l'envers. 
Bien Sûr, on ne s'attache guère au nom 
Төлеш еп choisissant ces volumes. 
panier hâte de les oublier lorsqu'on 
fans | ntà destination. Méme si quelques 
les alignent rellgieusement sur les 


étagères de i 
Г leurs bibliothèques depuis 
lus tendre enfance. Même si cer- 


'eur pl 


tains noms, à la longue, ont fini par s'im- 
poser : Amaud, Bessière, Limat, Stork, 
Guieu, Jeury. On a forcément vu leurs 
œuvres quelque part 

On prend et on jette? Non. A leur ma- 
nière, ces auteurs ont su résister à la 
kleenexisation de la civilisation contem- 
poraine. Beaucoup d'entre eux ont écrit 
des cycles, autrement dit des œuvres qui 
se poursuivent de volume en volume. 

Besslére réécrit la Bible dans sa série "Si 
l'Histoire des hommes m'était contée" 

Amaud a déjà déployé seize épisodes de 
sa “Compagnie des Glaces”. D'autres, 
plus paresseux - ou plus malins? -, 
poursuivent les constructions d'auteurs 
classiques · Stork salue Giraudoux en 
ouvrant son ХХІ" slècle n'aura pas lleu ; 
Clauzel cite Léon Daudet dans sa Cité de 
l'éternelle nuit; Mazarin ne cite rien, 
mais imagine notre monde aprés une vic- 
toire du ІІ" Reich dans son Histoire dé- 
tournée, Bref, si évasion Il y a, elle n'est 
Jamais égarement. 

Anticipation a su se porter si bien qu'on 
réédite aujourd'hui ses vieux classiques, 
dans une collection parallèle, nommée 
Sclence-Fiction - Les lendemains re- 
trouvés. Le treizième signe du Zodia- 
que de Maurice Limat est ainsi revenu, 
avec ses détectives intergalactiques et 
ses malfaiteurs inattendus. On le voit, le 
futur, même lorsqu'il est antérieur, reste 
très présent. 


TEX AVERY 
LA FOLIE DU CARTOON 


Ouvrage collectif. 
Fantasmagorie. Апе!ас!. 


ition d'un ouvrage déjà bien connu 
Den ZE comme c'est déjà la 
quatrième édition en quatre ans, on ne 
гога pas de temps à insister sur les 
Rualités de la chose. Disons simplement 
que Marcel Gotlib, qui a collaboré à cette 
étude, aurait, selon certaines inforna- 
tions, jeté un jour un Starfix à travers une 
pièce parce qu'on y disait du та! de 
{Woody Allen. Nous ne ferions jamais cela 
avec cet admirable Tex Avery! 


ee 


ROMAN 


ALBIN MICHEL 


CHRISTINE 


par Stephen King 
Albin Michel 


L'intrigue du roman? On vous l'a déjà 
racontée dans le précédent Starfix à pro- 
pos du film de Carpenter qui s'en inspire. 
Reste la question de la valeur littéraire de 
la chose. Pour certains, King se situerait 
très haut, entre Poe et Lovecraft. D'au- 
tres estiment que ses ceuvres sont autant 
écrites par sa machine à traitement de 
texte que par lui-même. Si l'on veut être 
gentil, on dira qu'il est vain de poser la 
question d'un point de vue littéraire : bon 
ou mauvais auteur, avec sa vulgarité 
même, King est l'expression d'un certain 
nombre de terreurs américaines contem- 
poraines. Si l'on veut être méchant, on 
établira le syllogisme suivant 

а) ll est admis que les bons romans inspi- 
rent rarement de bons films. 

b) Or beaucoup de bons films s'inspirent 
de l'œuvre de Stephen King. 

c) Donc. 


PIN-UP 


par Aslan 
Carrère/Michel Lafon. 


LES DESSOUS DU 
PORTE-JARRETELLES 


Ouvrage collectif. 
Editions Daniel Briand. Editions Robert 
Laffont 


Deux ouvrages dont l'ambition se situe 
résolument au-dessous de la ceinture, 
même si Les dessous du porte-Jarre- 
telles se рай à mettre en exergue une 
phrase de Montaigne! “ll y а certaines 
choses que l'on cache pour mieux les 
montrer”. 

Aslan, dont on sait qu'il fournit au maga- 
zine Lui sa pin-up du mois depuis main- 
tenant des lustres, avait fait sienne cette 
devise au début. Au début en effet, il met- 
tait des draps, des roses, des drapeaux 
anglais pour gêner la vue. Depuis, la libé- 
ralisation est passée par là, et lorsque 
l'on ouvre les pages de son recueil, on 
découvre dans les pages ouvertes des 
choses encore plus ouvertes. La coqui- 
nerie, devant tant d'ouverture, ne peut 
alors que se réfugier sur les visages de 
ses jeunes femmes. Comme l'indique 
l'avalanche de citations vantant le talent 
de peintre au début de l'ouvrage (Sé- 
quéla, Zavatta et Filipacchi y sont allés de 
leur petit couplet), l'œuvre est définitive- 
ment parisienne, avec toutes les quali- 
tés et les limites contenues dans cet ad- 


jecit. 


Les dessous du porte-jarretelles est 
une compilation d'images répondant 
bien évidemment à son titre, tirées de 
sources qu'il vaut peut-être mieux ne pas 
connaitre. Dan Brady a reconnu de son 
œil de lynx, au-dessus des porte- 
jarretelles, les visages de quelques stars 
du cinéma X. Mais un chapitre est tout 
entier consacré à des figures plus nobles 
du cinéma (Ursula Andress, Sophia Lo- 
ren, Bardot... et quelques autres porteu- 
ses de jarretelles). Quelques’ textes 
littéraro-fantasmatiques développent et 
précisent quelques thèmes illustrés par 
les images. Un ouvrage donc indispen- 
sable à tous les amateurs de trains, d'his- 
toire, de téléphone et tutti quanti. 


ГАММЕЕ DU ROCK 


par Paul et Marjorie Alessandrini. 
Calmann-Lévy. 


L'ANNEE DU CINEMA 1983 


par Danièle Heymann et Alain Lacombe, 
avec la collaboration de Pierre Murat. 
Calmann-Lévy. 


C'est la deuxième fois que ce couple éru- 
dit nous concocte son almanach et l'on 
peut déjà le féliciter pour la qualité de cet 
ouvrage aussi utile à tout rocker que l'est 
la Saison cinématographique pour les 
cinéphiles. 
Bien évidemment, on n'échappe pas au 
cataplasme Bowie sur une quinzaine de 
pages et à quelques sujets un peu lon- 
guets et ronflants du genre Randy 
Newman ou King Crimson. On pourra 
regretter également le manque de pers- 
pectives sur des groupes novateurs ou 
prometteurs. Les Stranglers, Culture 
Club ou Joe Jackson ne font qu'entériner 
des propos mille fois entendus, comme 
leur musique, sous le couvert de la mode 
ou de la modemité. M'enfin, faut bien 
vendre la soupe du jour en la faisant pas- 
ser pour celle de demain. 
L'ouvrage reste extrêmement bien docu- 
menté et illustré par de talentueux photo- 
graphes (P. Terrasson, D. Buriez, les frè- 
res Hamon ou l'illustre Claude Gassian). 
Les chercheurs retrouveront la plume et 
le verbe de certains rock-critics célèbres 
mais néanmoins intègres, tels que Patrick 
Eudeline, Francis Dordoe ou Thierry 
Chatain. 
Alors, que dire de plus sinon que la chose 
est fort belle à compulser et que nous 
attendrons dorénavant la fin de l'année 
avec la ferveur du collectionneur même 
si, comme ce fut le cas cette année, il ne 
s'est rien passé de mémorable ? 
Dommage! L'Année du Cinéma est loin 
de valoir L'Année du Rock. Certes, la 
maquette est irréprochable: la lecture 
agréable; la documentation sérieuse, 
Mais le refus systématique de porter 
quelque jugement que ce soit sur quel- 
que film que ce soit reléve plus d'un exer- 
cice de trapèze volant pour diplomate de 
haut vol que de la critique de cinéma. 
Pierre Murat, qui a collaboré à l'ouvrage. 
sait ne pas être aussi "neutre" lorsq 
écrit dans Télérama. De temps en temps, 
pour quelques films importants, quelques 
extraits de presse : une bouffée d'air pur. 
H.D. & FAL. 


DEPUS LA NUIT D 
МА UR 
JUR LCONCOIN 
NDES DI 
CHEVALIER CARCA 


UNE NOUVELLE AVENTURE 
DU CHEVALIER CARGAL 
MANHAWAR 

PAR PECQUEUR ET FORMOSA 


IP, 


par Claire L. PAILLOCHER. 


KELLY GREEN, 
CENT MILLIONS, 
MORT COMPRISE ! 


Stan Drake et Léonard Starr, Dargaud. 
Après plusieurs dizaines d'années pas- 
sées à dessiner des  bluettes 
sentimentalo-cucul, du type Juliette de 
mon cœur (qui vient d'être réédité chez 
Futuropolis), Stan Drake a été saisi d'une 
furieuse envie de prendre l'une de ces 
petites nanas qui pullulaient dans ses 
histoires d'amür et de la fourguer au mi- 
lieu d'un album purement odieux où Гоп 
s'étripaille е! où Гоп se désosse à cha- 
que coin de case. Ouvrez l'album au ha- 
sard et vous risquerez à chaque fois de 
récolter une bastos en plein front: ça aide 
à réfléchir. 

Il faut être juste, la petite Kelly n'est pas à 
la fête. Il est rare qu'une héroïne de B.D. 
se ramasse autant de ramponneaux, de 
châtaignes et de gnons (à part certaines 
jeunes personnes égarées dans des al- 
Бит sado-maso, mais са, c'est une au- 
tre histoire). Cette affaire politico- 
policière ез! noire, très noire. Drake et 
Starr se sont surpassés dans le genre 
violent, libidineux et légèrement sordi- 
dos. Tant et si bien que Drake a dû se 
résigner à l'exil de ce cóté-ci de l'Allanti- 
que pour publier cette série sanglante, 
parce qu'aux Etats-Unis ce que les édi- 
teurs désiraient, c'était Juliette de mon 
Cœur et pas Justine de Sade; et 
avouons-le, le tableau de cette Amérique 
de grosses compagnies pétrolières, à 
côté desquelles la Ewing Oil fait figure 
d'association philanthropique, n'est pas 
trés flatteur pour les Américains. 

Ces deux affreux de Drake et Starr ont 
voulu se défouler; on peut méme se de- 
mander légitimement si la scène où Kelly 
est rouée de coups et odieusement tortu- 
rée par deux abominables sadiques n'est 
pas une sorte de symbole : Іа volonté des 
deux acteurs de ratatiner, avec un doux 
ricanement, l'une de ces petites mignon- 
nes de mon cœur que Drake a dû suppor- 
ter pendant tant d'années... Mais qui leur 
jetterait la pierre? Petit jeu, prenez le joli 
minois de Kelly Green à la page 4, et 
comparez avec celui de la page 41. Entre 
ces deux visages, les péripéties d'une 
histoire à vous couper le souffle, dense, 
bien menée, que l'on suit sans discuter, 
de peur de se faire abattre, Et jusqu'à la 
demière case, la violence et la réconfor- 
tante victoire du Mal sur le Bien éclatent 
et font "crac", 

Que dire d'autre sinon que l'on peut 
s'étonner que cette histoire, primitive- 
ment en noir et blanc, ait été mise en 
Couleur dans des tons pastel qui rendent. 
la vue du sang aussi Supportable que 
celle du sirop d'orgeat? Зегай-се une 
vengeance de Juliette de mon ссеџг?... 


CONECTION 11 HUMOUR UMANO 


[7x72 


RICKY VII 


Е Margerin, Les Humanoides Associés 
Encore un beau recueil de nouvelles de 
celui qu'il faudra désormais appeler le 
Maupassant de la B.D. Aux épisodes fa- 
miliers de la saga de la banlieue-Est, 
Margerin a joint de trés beaux tableaux 
de la vie du couple : Albert et ses soup- 
gons ; la double vie de René et Ginette, la 
déchirante histoire de Richard et Jeanine, 
qui sont autant de récits envoûtants, Ses 
lecteurs habituels et fidéles, Margerin les 
fait pénétrer dans un univers onirique 
dont ils ignoraient l'existence, loin des 
mobylettes et des loubards qui, grâce au 
ciel, ne sont cependant pas absents de 
ce luxueux album. Avec "Motards story", 
par exemple, on retrouve les atmosphéres 
enivrantes de notre enfance, et avec "Le 
Train", ces personnages qui nous sont 
chers, les Ricky, Lucien, Gillou, dans une 
superbe galère sur voie ferrée. On peut 
s'attarder un instant sur cette somp- 
tueuse évocation ferroviaire; elle fera 
certainement verser une larme aux quel- 
ques privilégiés qui ont, un jour, em- 
prunté le chemin de fer pour partir en 
vacances. Comme souvent dans les al- 
bums de Frank Eisenstein, les scènes de 
masse et les personnages secondaires 
retiennent notablement l'attention du lec- 
teur et ce trait fait de Ricky VII un album 
en définitive trés rentable puisque l'on 
peut bien y passer plus d'un quart d'heure 
à détailler le contenu d'une seule de ses 
cases... Ces cases riches comme des 
tableaux de bord! 


Vous le savez sans doute déjà, Gwendo- 
line est devenue une vedette de cinéma 
sous la férule de Just "Emmanuelle 
Jaeckin. Ce que vous ne savez peut-être 
pas, c'est que les machines infernales où 
Sont enchainées les beautés de la ciló 
des femmes sont dues à l'imagination 
enfiévrée de deux dessinateurs de B.D. 
belges, Claude Renard et François 
Schuitten, chargés également du Sty- 
lisme des costumes. Tous leurs dessins 
inédits concernant ce travail sont repro- 
duits dans le très documenté numéro 
Spécial de Starfix GWENDOLINE, өп 
vente en kiosque au prix de 20 francs... 
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